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PUBLICATIONS DE LA SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE ROMANE 


La Société de Linguistique Romane publie chaque année une Revue, formant 
un volume d'environ 350 pages (avec cartes), et s'emploie à l’établissement d'une 
Bibliographie critique. 

Les manuscrits d’articles destinés à la Revue doivent étre dactylographiés 
et adressés soit à M. A. TERRACHER, Recteur de l’Université, 9, Quai Kléber, 
Strasbourg (Bas-Rhin), soit à M. A. DURAFFOUR, Professeur à la Faculté des 
Lettres, 9, Place des Alpes, Grenoble (Isère). 

Les ADHÉSIONS A LA SOCIÉTÉ sont reçues par M. CH. BRUNEAU, Pro- 
fesseur à la Sorbonne, 3, rue Marié-Davy, Paris, XIVe, 


¿Les Membres de la Société en recoivent les publications contre versement 
d'une cotisation annuelle de 75 fr. dont le montant doit étre adressé avant le 
1er avril de chaque année à la 

« SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE ROMANE, 25, rue de Tournon, Paris, VIe » 


(par mandat-poste, chèque, ou versement au compte de chèques postaux, 
n° 2181.04, Paris). 


Les personnes et établissements ne faisant pas partie de la Société 
peuvent s’en procurer toutes les publications (y compris les tomes 14 XI de la 


Revue, parus à la Librairie ancienne Honoré Champion) en s'adressant à la 
Librairie E. Droz, 25, rue de Tournon, Paris, VIe, 
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LINGUISTIQUE FRANCAISE 


BIBLIOGRAPHIE 1936 


SOMMAIRE 


I. — BIBLIOGRAPHIE. 
II. — LINGUISTIQUE. 
(Études de caractère général, ou portant sur différents cha- 
pitres; psychologie linguistique ; sociologie linguistique). 
HI. — GÉOGRAPHIE LINGUISTIQUE. 
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Phonétique générale. 
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Cette bibliographie, essentiellement critique, ne porte que sur les tra- 
vaux de linguistique romane concernant le domaine francais (à Pex- 
clusion des publications d'ordre strictement philologique). Elle n'a pas, 
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la prétention d’étre absolument complète. Elle est limité aux travaux 


parus en 1936. | 
Les abréviations sont celles du FEW de M. Walther von Wartburg. 


I. — BIBLIOGRAPHIE. 


L’Année Psychologique, t. XXXVI (1935), Paris, Alcan, 1936, 
in-8°, xx-818 p., contient une bibliographie très riche ; dix-sept 


articles sont consacrés en particulier à la Phonalion et au Langage - 


(n° 1079 et suivants). 

Les comptes rendus du Bulletin de la Société de Linguistique de Paris 
sont un précieux outil de bibliographie; un chapitre spécial est 
consacré aux langues romanes (t. XXXVIII, 1937, p. 78-111), mais 


les romanistes trouveront beaucoup de profit à consulter les autres: 


chapitres. 

L’Archiv für das Studium der neueren Sprachen ( Arch.) donne régu- 
lièrement des bibliographies, très bien faites et très précieuses, qui 
sont l’œuvre de M. Gerhard Rohlfs : t. 169, 1936, Phonétique, p. 124, 
272-273, Langues romanes, p. 144-146, 305-311, Français, p. 146- 
154, 311-317. 

Dans la Revue de Philologie moderne de Prague (Zvlástni otisk z 
Casopisu pro moderni filologii), R. XXIV, janvier 1938, M. Jiri 
Straka a publié une Petite Bibliographie de Linguistique et de Philologie 
romane très précieuse. Cette bibliographie, qui contient dans un 
petit espace beaucoup de titres nettement classés, sera continuée à 
l'avenir. 

Signalons l’excellente bibliographie de M. Jean Haust pour la Wal- 
lonie*. Nos confrères y trouveront, en particulier, l’énumération 
de tous les textes publiés en dialecte wallon. 

La Zeitschrift für romanische Philologie publie en supplément une 
bibliographie annuelle ; la bibliographie 1936 n’a pas encore paru. 


II. — LINGUISTIQUE. 


Rappelons, à propos de la publication du t. II de Linguistique 


I. Haust (Jean), La Philologie wallonne en 1935, Bulletin de la Commission Royale 
de Toponymie et Dialectologie, t. X, 1936, P- 387-429; — La Philologie wallonne 
en 1936, ibid., t. XI, 1937, p. 151-208. | 
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historique et linguistique générale d'Amtoine Meillet ', Pimportance 
qu ont eue pour nos études romanes certains travaux du maître dis- 
paru : ce volume reproduit, en particulier, des articles essentiels 
(Sur une période de bilinguisme en France ; La notion de radical en 
français; De quelques mots français; Sur Pétymologie du français, 
étc.), 

M. Terracini, étudiant les types benio et nerba dans le latin vul- 
gaire?, se pose la question : di che cosa fanno la storia gli storici del 
linguaggio ? Il montre qu’une innovation latine, suivie dans sa con- 
tinuité diachronique, se colore d'interprétations historiques diffé- 
rentes suivant le sentiment que les Romains ont eu de leur propre 
langue (archaïsmes, provincialismes, vulgarismes). L'article de M. Ter- 
racini est à lire et à méditer. 

Une conférence d'Antoine Meillet et de M. Sauvageot sur le bilin- 
guisme des hommes cultivés est d’un grand intérêt pour l’histoire 
de la langue française. 

Je groupe ici un certain nombre de travaux sur ce qu’on peut 
appeler la « Grammaire psychologique ». 

Un volume de PEssai de Grammaire de la langue française de 
MM. Damourette et Pichon a paru en 19364. 

Une conférence d'Antoine Meillet et de M. Pichon porte sur la 
Structure générale du français d'aujourd'hui 5. Cette conférence, rédi- 
gée en français courant, permet de se faire une idée assez précise 
des théories de MM. Damourette et Pichon. 

La loi d'équilibre établie par M. R. Léon Wagner peut se for- 
muler ainsi : « Une substance conçue comme telle ne peut, en 
français, supporter deux déterminations d’égale intensité qui ne soient 
point réparties suivant un certain équilibre » (p. 307). 


1. Meillet (A.), Linguistique historique et linguistique générale. Tome II. Paris, 
Klincksieck, in-80, 234 p., portraits. 

2. Terracini (B. A.), Di che cosa fanno la storia gli storici del linguaggio ? Sto- 
ria del tipo benio e nerba nel latino volgare, Archivio glottologico italiano, t. XXVIII, 
1936, p. 1-31, 134-150. 

3. Meillet (A.) et Sauvageot (A.), Le bilinguisme des hommes cultivés, Confé- 
rences de l'Institut de linguistique de PUniversité de Paris, t. II, année 1934, 
Paris, Beivin, 1936, in-80, 51 p. - 

4. Damourette (J.) et Pichon (E.), Des mols à la pensée. Essai de grammaire de 
la langue française; t. V (Verbe), Paris, d'Artrey, 1936, in-8º, 861 p. 

5. Revue des Cours et Conférences, t. XXXVII, 1935-1936, I, p. 139-158. 

6. Le Français Moderne, t. IV, 1936, p. 289-310. 
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Le volume consacré á la notion de temps en francais par M. Glas- 
ser! a surtout un intérêt historique et philosophique. 

Citons ici un important article sur un sujet rarement traité : les 
personnages fantastiques qui épouvantent les enfants ?. Je connais per- 
sonnellement Pépé-Crochet (pepekrolfé), qui, à Givet et dans les 
environs, attire au fond de la Meuse les petits enfants qui se 
hasardent sur les bords. 

SOCIOLOGIE LIGUISTIQUE. — Méme en ce qui concerne la pho- 
nétique, la sociétéa une action sur le langage. M. van Loey signale * 


l’hypercorrection : « vous êtes bien honnétre » en Belgique. N'est- | 


elle pas française ? Et n'a-t-elle pas souvent aussi, dans la bouche 
des gens cultivés, le caractère d’une plaisanterie ? 

Qu'est-ce exactement qu'un nom propre ? « Ce qui donne une 
valeur au nom propre, c’est l’acte social par lequel on renouvelle 


pour chaque individu la convention liant le signe à la chose signi- . 


fiée » 4. 
HI. — GÉOGRAPHIE LINGUISTIQUE. 


Deux articles importants sur la méthode géographique ont paru 
dans Vox Romanica. L'un, de M. Weiss 3, concerne plutôt le folklore, 
etexpose les théories qui servent de fondement à |" Atlas der deutschen 
Volkskunde ; l'autre, de M. Scheuermeier, raconte comment ont été 
réunis les matériaux non linguistiques de PAIS 6. 

Le beau livre de M. Jaberg 7, qui reprend, en les précisant et en 


1. Glasser (Richard), Séudien zur Geschichte des franxôsischen Zeitbegriffs. Eine . 
Orientierung, Múnchen, Húber, 1936, in-80, x-255 p. — Miinchner Romanistische 


Arbeiten, V. 


2. Cramer (Fr.), Galloromanische Kinderschrecken. Ein Beitrag qur galloro-. 


manischen Volkskunde, Volkstum und Kultur der Romanen, t. IX, 1936, p. 118- 
142. i 

3. Van Loey (A.), Changements phonétiques et Sociologie, Revue de l'Institut 
[belge] de Sociologie, t. XVI, 1936, p. 841-843. 


4. Buyssens (E.), Du caractère sociologique du nom propre, Revue de l'Institut 


[belge] de Sociologie, t. XVI, 1936, p. 844-846. 


5. Weiss (Richard), Die geographische Methode in der V olkskunde, Vox Romanica, 


t. I, 1936, p. 370-383. 

6. Scheuermeier (P.), Methoden der Sachforschung. Zur sachkundlichen Material 
sammlung für den Sprach- und Sachatlas Italiens und der Südschveiz, Vox Romanica, 
t. I, 1936, p. 334-369. 


7. Jaberg (Karl), Aspects géographiques du Langage (avec 19 cartes). Confé- 
rences faites au Collège de France (décembre 193 3), Paris, Droz, 1936, in-80, ; 
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les complétant, une série de conférences faites en décembre 1933 
au Collége de France, étudie plus spécialement des problémes de 
biologie et de sociologie linguistique. 

Toutefois M. Jaberg, dans sa première conférence, expose l’esprit 
dans lequel a été conçu l Atlas linguistique de lTialie et de la Suisse 
méridionale, insistant surtout sur Pinnovation essentielle de 415 
(par rapport à PALF), le rapport entre le mot et la chose. Pourquoi 
Gilliéron, si scrupuleux et qui s’intéressait tant aux choses (M. Jabero 
n'oublie pas la fameuse faucille dentelée), a-t-il négligé quelque 
peu cet aspect? Nous croyons que c’est parce que le problème ne se 
posait pas en France avec la même acuité qu’en Italie : rares sont 
en France les choses aussi spéciales que celles que cite M. Jaberg 
(p- 24). D'autre part, Edmont a dû travailler très vite, plus vite que 
les enquêteurs de PATS (dont il était loin d’avoir la formation ethno- 
graphique ou anthropogéographique). Enfin Gilliéron à dû se 
trouver arrêté par des difficultés matérielles d'exposition que les 
auteurs de ' 4/5 n’ont résolues qu’à grand peine (p. 26-27). Quoi 
qu'il en soit, M. Jaberg a eu raison d'insister sur cet incontestable 
progrès de PAIS. 

La partie la plus nouvelle et la plus importante du travail de 
M. Jaberg est l’étude des aires sémantiques et des aires morphologiques. 
M. Jaberg distingue des aires exclusives, ou partiellement, ou totale- 
ment superposées, — des aires contiguës ou disséminé»s, — des aires à 
límites nettesou à limites flottantes, — des aires marginales, — des 
aires intermédiaires. — Au point de vue de l’évolution, il distingue 
des aires stationnaires, — des aires en avance, — des aires en 
recul. A 

Il pose d'une façon particulièrement nette le problème de la 
polysémie : dans quelle mesure un parler accepte-t-il qu’un même 
mot signifie plusieurs choses différentes ? Certaines langues sont- 
elles, plus que d’autres, réfractaires ou accessibles à la polysémie ? 
Quelques exemples sont particulièrement caractéristiques. Certains 
parlers de PItalie méridionale, notamment en Sicile, connaissent 
un « bel homme » au sens d’un « homme beau » et d’un « bon 
homme », d'un « homme de bien ». Dans le midi de la France, au 
contraire, où les représentants de bellus expriment l’idée de « grand », 
beau se traduit par « brave, gentil, poulit, joli ». M. Jaberg n'a pu 
établir de lois générales. A vrai dire, le procédé du questionnaire, 
quí fournit aux atlas linguistiques des mots isolés ou des phrases 
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« dictées », ne permet guère d'obtenir, sur ce point, des documents 
absolument sûrs. Il faudrait procéder comme Pa fait, en Wallonie, 
M. Jean Fabry : demander à un certain nombre de témoins d'expo- 
ser, dans leur patois, les travaux de la campagne, par exemple, et 
tirer de ces récits les mots vivants encadrés dans des phrases spon- 
tanées. Quoi qu'il en soit, M. Jaberg constate : 

1) Au point de vue des idées : 

a) que des idées précises qui appartiennent au méme domaine de 
l’activité humaine se génent (un même motne peut signifier « mais» 
et « sorgho »); 

b) que des idées appartenant à deux domaines diftérents coexistent 
plus facilement (un même mot peut signifier : « bout d'écheveau » 
et « jet de la vigne »); 

c) qu’un rapport perçu entre deux idées facilite la coexistence de 
deux significations. 

2) Au point de vue sorial : 

a) que la langue littéraire fait sentir Vintolérabilité de la polysémie ; 

b) que la langue littéraire crée des confusions en introduisant dans 


“les dialectes des significations nouvelles ; 


c) qu'un parler bien constitué réagit plus facilement contre la poly- 
sémie que des parlers mélangés ou en état de décomposition. 

M. Jaberg montre aussi Pexistence d'une sorte de dégénérescence 
sémantique; qu'un mot qui signifie « ceinture », puis « bande d’herbe 
longue et étroite entre des rochers», en vienne à signifier « rocher», 
« bloc de pierre », « caillou » (il m'a lancé un caillou), il y a là 
quelque chose d'anormal, quelque chose que l’on peut appeler un 
« accident » sémantique. Or ces accidents se produisent dans des 
régions éloignées du centre sémantique vital, sur les zones margi- 


nales, dans des aires en retraite, à la frontière de deux aires séman- | 


tiques. Les mêmes régions présentent d’ailleurs des accidents pho- 


nétiques (máchóire devenant máchoirde, soc devenant socle). C'est 


que le sujet parlant connaît son mot, mais aussi le mot de ses voi- 
sins : « le mot indigène devient peu à peu pour lui un étranger, 
dont il ne se rappelle plus exactement ni Pâme ni la figure ». 


Ces faits sont particulièrement frappants quand il s’agit d’aires 


morphologiques : l'exemple le plus net est celui de ces parlers des 


Grisons qui ont adopté, pour le féminin pluriel des noms, la dési- 
nence de la 3° personne du pluriel des verbes. 


. , . 7 NS . | . . r 
Quand il s’agit de régions qui ont conservé une certaine indé- 
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pendance et qui ont conscience de leur originalité, l'isolement lin- 
guistique, qui était, pour le vocabulaire, une cause de déchéance 
sémantique, amène les parlers à réorganiser leur système morpho- 
logique en généralisant des morphèmes particulièrement caracté- 
ristiques. Il en résulte des ensembles très particuliers et très curieux. 

M. Jaberg insiste ici sur une idée fort importante : que le patoi- 
sant est un bilingue, et que les parlers voisins ne peuvent pas ne 
pas agir sur un patois déterminé. C’est à limitation de parlers ger- 
maniques (d’ailleurs méprisés) que les villages romans des Grisons 
ont restitué une désinence de féminin pluriel. Les exemples emprun- 
tés au vocabulaire sont plus caractéristiques encore. Aucun patois 
français ou italien ne se soucie de distinguer la couronne royale (Krone) 
et la couronne de fleurs (Kranz), Phomme-genre (Mensch) et l’homme- 
sexe (Mann); les parlers romans voisins de la frontière linguistique 
ont emprunté craunz à côté de coruna, ont innové crastiaun en face 
de hom. 

Il n’est pas nécessaire d’insister sur la nouveauté, non plus que 
sur Pimportance de ces idées. M. Jaberg, en particulier, a montré 
Pinfluence que le système morphologique d'une langue voisine peut 
exercer sur le système d'une langue déterminée. N'est-ce pas dans 
ce sens qu'il faut chercher pour résoudre les nombreux problèmes — 
dont la solution paraissait désespérée — que pose le système mor- 
phologique du français à l’époque prélittéraire ? Quoi qu’il en soit, 


le livre de M. Jaberg, prodigieusement riche d’idées et d’aperçus 


originaux, ouvre à la science des voies nouvelles qui promettent 
d’être singulièrement fécondes. 

Le travail de Mi: Durand sur le Genre Grammatical en français 
parlé, que nous étudierons ailleurs, est fondé sur une enquête lin- 
guistique d’un caractère assez particulier. Obligée d'étudier des faits 
extrêmement délicats, Mie Durand ne pouvait songer à se servir 
d'un questionnaire, où la prononciation de Penquêteur risquait de 
modifier celle de Penquété. Il lui a donc fallu obtenir le mot désiré 
par suggestion. Regrettons que Mie Durand ne nous ait pas donné 
plus de détails (p. 48) sur les moyens qu’elle a employés. Une 
expérience comme la sienne, qui a porté sur 404 villages, eût été 
de la plus grande utilité pour les dialectologues qui travaillent dans 
des conditions pareilles (en particulier pour les linguistes qui pré- 
parent l'Atlas linguistique de la Pologne). — D'autre part, 
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Mile Durand * tenait beaucoup à avoir des données exactement 
comparables entre elles : elle a donc choisi tous ses sujets dans la 
même génération (40 à 50 ans) et dans la même classe sociale 
(cultivateurs). — Elle a créé ainsi un type nouveau d'enquête : 
l'enquête morphologique, três minutieuse, portant sur un petit 
nombre de mots et s'étendant sur une aire considérable. 

Dans ce cas particulier, M"* Durand a révélé aux dialectologues 
des faits extrêmement curieux, que PAtlas linguistique de la France 
n'avait pu noter. Ces faits sont particulièrement importants parce 
qu’ils expliquent comment s’est formé le français de Paris, et qu'ils 
montrent, à l’époque actuelle, l'extension géographique de la pro- 
nonciation parisienne cultivée chez les paysans des environs de 
Paris. 

Mgr Devaux >, né le 19 juin 1845 à Saint-Didier-de-la-Tour, 
avait accumulé, durant toute sa vie, des documents sur les patois 
des Terres-Froïdes. Il mourut prématurément, sans avoir pu mettre 
la dernière main à son manuscrit. Les renseignements donnés par 
M. Antonin Duraffour, t. I, p. LXXVI-LXXVIIL, montrent ce qu'a été 
le travail des éditeurs, et en particulier celui de M. Pabbé Pierre 
Gardette. Nous devons leur être infiniment reconnaissants de nous 
avoir présenté, sous une forme scientifique impeccable, l’œuvre 
considérable de Mgr Devaux. 


Les Terres-Froides, situées au sud-est de Lyon, comprennent le 


point 931 de PAtlas; elles s'étendent autour de la Haute-Vallée 
de la Bourbre. Leur nom vient de ce qu’elles sont constituées par 
des vallées largement ouvertes au vent du Nord, où Phiver est long 
et rigoureux. L'aire explorée par Mer Devaux est d’ailleurs reportée 
sur la carte de M. E. Schüle, éditée par la Vox Romanica. 

Des notes accumulées par Mer Devaux, M. l'abbé Gardette et 
M. Duraffour ont tiré deux gros volumes, un Atlas linguistique et 
un Dictionnaire. Il était impossible de procéder autrement ; le regretté 


1. Durand (Marguerite), Le Genre Grammalical en francais parlé à Paris et 
dans la région parisienne, Paris, d’Artrey, 1936, in-80, 302 p., cartes et planches 
hors texte. Thèse de Université de Paris. 

2. Devaux (Mgr A.), Les patois du Dauphiné, t. 1, Diclionnaire des patois des 
Terres-Froides, avec des mots d'autres parlers dauphinois, publié par Antonin Duraf- 
four et l'abbé Pierre Gardette, Lyon, Bibliothèque de la Faculté Catholique des 


Lettres, 1935, 10-49, xC-334 p. Une carte hors texte. — T. Il, Atlas linguistique 
des Terres-Froides, 416 pages. 
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Oscar Bloch avait présenté sous la méme forme le résultat de ses 
enquêtes dans la région des Vosges, et j'avais dû adopter, pour la 
présentation de mes patois d'Ardenne, une disposition sensiblement 
analogue. L’Atlas, très pratique et très précieux pour l'étude lin- 
guistique, est relativement coûteux ; il n'admet que des cartes com- 
plètes et ne se. prête qu’à des faits relativement simples. Toute la 
masse énorme des mots isolés, des faits complexes exigeant des 
explications étendues, doit être réservée pour le dictionnaire. 
L'Atlas comprend 394 cartes lithographiées, contenant seulement 


‘les formes relevées dans les 67 villages des Terres-Froides. Elles 


sont remarquablement nettes (notons la commodité que présentent 
les lignes pointillées qui séparent les aires différentes). Mgr Devaux 
n'avait jamais envisagé de publier ses documents sous la forme 
d'un atlas; c'est aux éditeurs qu'il faut reporter le mérite de cette 
heureuse idée. 

C'est le Dictionnaire qui contient la grande masse des documents 
réunis par Mer Devaux. Il compte 6707 articles. Chaque article 
présente tout d'abord les variantes phonétiques du mot, la forme 
de Saint-Didier-de-la-Tour (n° 14) étant considérée comme la 
forme type. Aprés un signe ||, qui marque bien nettement la sépa- 
ration, suivent les indications grammaticales et la définition du mot. 
Les définitions sont extrêmement précises : Exemple : « Écorcer 
(une branche), enlever la croûte d’une plaie. — Se produire une 
croûte (sur une plaie, sur l’eau ou sur la terre à la suite de la gelée). 
Article 3227 : kruféyé ». — On regrette moins, dans ces conditions, 
que les exemples soient relativement rares. 

Dans le Dictionnaire, les éditeurs ont pu réunir, non seulement 
les documents que Mgr Devaux avait relevés dans les Terres-Froides, 
mais les résultats d'enquêtes étendues, qui comprennent presque 
tous les parlers du département de l'Isère (t. I, p. Lxxix). Ils ont 


- cru devoir y ajouter, et nous les en félicitons, des documents de 


Jules Ronjat, et un glossaire de Crémieu de Prosper Guichard 
(M. Duraffour a-éliminé, en revanche, un lexique de G. Ronjat 


qui ne présentait pas des garanties suffisantes de « pureté »). 


La présentation des documents est parfaite. Mgr Lavallée a écrit, 
d’une plume émue, la biographie de l’homme à la fois énergique et 
dévoué, du grand savant que fut Mgr Devaux. Une introduction 
géographique et historique nous apprend tout ce qu'il est nécessaire 
de savoir sur la région des Terres-Froides ; elle est suivie d’une 
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liste de 79 villages, avec les formes anciennes et tous les renseigne- 

ments historiques utiles (je note en particulier l’importance qu'il y 
“ar ; ls 

a à indiquer le patron du village). M. Duraffour donne l’histoire 


“du manuscrit. La notice est particulièrement importante (p. LXXx- 


LXXxII) au point de vue phonétique : les parlers des Terres-Froides 
sont évidemment des parlers « vivants ». Le dictionnaire est suivi 
d'un Index Rerum pratique et intelligemment conçu (et la chose 
n’est pas facile !), puis d’un Index Verborum copieux (p. 292-324), 
mais qui n'est pas (et qui ne pouvait pas être) complet. Enfin un 


Index Locorum et une bonne carte hors texte (une carte sommaire. 


se trouve à la page xxxvir). Profitant de Pexpérience de nom- 
breux prédécesseurs, M. l'abbé Gardette et M. Duraffour nous ont 
apporté un dictionnaire patois modèle. 

Quelle est la valeur de ces documents? Elle est indiscutable. 
Mgr Devaux parlait parfaitement son patois et enquêtait en patois, 
ce qui nous paraît, pour un enquêteur intelligent et avisé, la meil- 
leure façon d’obtenir des réponses sincères et d’éviter toute erreur. 
Jules Ronjat, M. Antonin Duraffour, M. l’abbé Gardette sont assez 
connus : rarement volume s’est présenté aux dialectologues avec 
un pareil luxe de « références ». Les Terres-Froides sont sans doute, 
sur toute Vétendue de la Gaule romane, la région le plus parfaite- 
ment étudiée ; réjouissons-nous que ces parlers soient particulière- 
ment intéressants à tous points de vue. 

SUBSTRATS. — Dans un article très prudent, M. Gavel * hésite à 
voir, dans certains faits phonétiques communs au gascon et à l’espa- 
gnol, le résultat d’un substrat ibérique : « Il est fort possible aussi 
que dans plusieurs des cas proposés il y ait seulement les résultats 
convergents d'évolutions indépendantes ». 


IV. — PHONÉTIQUE ET PHONOLOGIE. 


Les travaux du second Congrès International de Phonélique ont 
porté sur toutes les parties de la phonétique et de la phonologie >. 


1. Gavel (H.), Remarques sur les substrats ibériques, réels ou supposés, dans la 
phon-tique du gascon et de l'espagnol (RLiR, t. XII, 1936, p. 36-43). 

2. Proceedings of the second International Congress of phonetic sciences (Londres, 
1935), publiés par Daniel Jones et D. B. Foy, Cambridge, University Press, 
1936, in-80, 1x-328 p. 
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Signalons en particulier des indications intéressantes de 
M. H. Kurath sur PAtlas linguistique des États-Unis et du Canada : 
l'enquête se fera par questions indirectes ; elle sera accompagnée de 
l'inscription de disques phonographiques. 

PHONETIQUE EXPÉRIMENTALE. — Je n'examinerai ici le travail de 
Mºe Durand * qu’au point de vue phonétique. M'e Durand a été 
amenée à étudier d'une façon particulièrement minutieuse l’opposi- 
tion des voyelles au masculin et au féminin, et en particulier l’op- 
position des voyelles de frais (voyelle « brève ») et de fraîche 
(voyelle « longue »). Elle a démontré d’une manière indiscutable 
que l'impression de l'oreille est fausse : la voyelle que nous sentons 
comme brève est une voyelle de ton égal, la voyelle que nous sen- 
tons comme longue est une voyelle de ton descendant (cf. planche III, 
p. 202-203, les tracés de : « le mauvais état, la mauvaise épée »). 
Il y a là un fait extrêmement important : impression de durée est 
une impression trompeuse (p. 246). 

M" Durand, reprenant les expériences de Pabbé Rousselot, cons- 
tate que Particulation parisienne, depuis une cinquantaine d’an- 
nées, s'est modifiée du tout au tout (p. 284). J'hésite un peu à 
admettre cette conclusion. L'abbé Rousselot a pu étudier des sujets 
dont la langue était particulièrement soignée et qui, de plus, s’appli- 
quaient à bien parler. N’a-t-il pas été, d’ailleurs, le plus souvent, 
son propre sujet ? 

En ce qui concerne la durée des consonnes parisiennes, 
M'e Durand a noté qu’elle était assez variable — ce qui s'explique 
par le fait qu'elle ne présente pas de valeur phonologique, et 
qu’elle échappe à la fois au sujet parlant et à Pauditeur. Toutefois 
Mie Durand a établi des conclusions importantes (p. 100-102) : en 
particulier, la durée de la consonne décroit régulièrement au fur et 
à mesure que la consonne est plus éloignée de l’accent du groupe; 
pour les consonnes, il n’existe pas d’accent secondaire et il ne se 
forme pas de rythme secondaire dans la phrase française. 

PHONETIQUE HISTORIQUE. — Un excellent article de Meyer-Libke? 


1. Durand (Marguerite), Le Genre Grammatical en francais parlé à Paris ei 
dans la région parisienne, Paris, d'Artrey, 1936, in-80, 302 p. Cartes et planches 
hors texte. — Étude expèrimentale sur la durée des consonnes parisiennes, Paris, 
d'Artrey, 1936, in-8°, 104 p. Thèses de l’Université de Paris. 

2. Meyer-Lübke (Wilhelm), Zur Geschichte von lat. Ge, Gi und Jim Romanischen, 
Vox Romanica. t. I, 1936, p. 1-31. 
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nous permet de rappeler ici le souvenir du grand romaniste dont 
nous regrettons la perte. 

L'éminent professeur a aussi étudié *, dans le domaine gascon, 
l’évolution du suffixe -ariu. 

M. Wilmotte donne une série de références utiles sur la chute 
du G intervocalique en latin?. ; 

Nous sommes heureux, en signalant quelques éclaircissements et 
adjonctions de Mie Elise Richter >, de dire toute Padmiration que 
nous avons pour son beau travail : Chronologische Phonetik, etc. 

L’article de M. Schúrr sur la diphtongaison intéresse surtout 
Pitalien 4. 

Particle de M. Paul Verrier* sur l’origine et l’évolution des 
anciennes diphtongues françaises est important. M. Verrier apporte 
aux romanistes l’expérience de la phonétique historique allemande 
et surtout anglaise — et cet apport est loin d’être négligeable. Je 
signale seulement un ou deux points particuliers : la voyelle À ne 
se diphtongue pas (291-292); dans basiat > baise, il n'y a pas de 
métathèse (p. 299). Les romanistes trouveront dans cet article beau- 
coup d’idées originales, établies de façon solide. 

Dans une étude très fouillée, M. Salverda de Grave examine la 
question du passage de Pou long germanique au son en néerlan- 
dais ; il se fonde sur les mots français empruntés par le néerlandais. 
C'est, aux Pays-Bas, vers le x1° ou le x11° siècle au plus tôt, que 
Lou germanique. s'est transformé en u. Cet article est du plus grand 
intérêt pour le problème si controversé du passage de Pou latin à w 
en français. 


Voyez aussi, dans le chapitre consacré à la toponymie, l'ouvrage 


1. Meyer-Lübke (Wilhelm), Aus Anlass von Gask. mul'é < MOLINARIU ; ZFSE 
t. LX, 1936, p. 173-175. 

2. Wilmotte (Maurice), La chute de G intérvocalique, Revue belge de philologie el 
d'histoire, t. XV, 1936, p. 986-987. 

3. Richter (Elise), Grundsátzliche Erklärungen und Nachtráge zur Chronologischen 
Phonetik, Z, t. LVI, 1936, p. 604-618. 

4. Schúrr (F.), Umlaut und Diphtongierung in der Romania. Mit einer Karten= 
beilage, Romanische Forschungen, t. L, 1936, p. 275-316. 

5. Verrier (Paul), Origine et évolution des anciennes diphtongues françaises, R, 
t. LXII, 1936, p. 289-301. 

6. Salverda de Grave (J.-J.), Prononciation et évolution de ou long latin el ger- 


manique d’après les mots français empruntes, Neophilologus, t. XXI, 1936, p. 257- 
262. | 
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de Michelly sur les noms de lieux du département de la Haute- 
Loire. 

De la période la plus ancienne du français, nous tombons sans 
transition à Pépoque contemporaine. M. Fouché a donné dans Le 
Français Moderne une bonne description phonétique des diverses 
sortes de français *. 

Un article d'A. Gill, dans la même revue ?, a soulevé pas mal 
d'observations 5. M. Gill s'exprime ainsi : « En français moderne, 
l'accent tonique d'un mot de plus d’une syllabe tend à se déplacer, 
à quitter la dernière syllabe, si la voyelle de cette syllabe n’est pas 
appuyée d’une consonne finale » (p. 314). Évidemment l’on n’a 
pas beaucoup d’occasions de vérifier cette loi si l’on assiste à une 
réception à l Académie française; mais il suffit, dans un arrondisse- 
ment populaire de Paris, d'écouter jouer des gamins pour entendre 
d'innombrables déplacements d'accent. Il en est de même dans tout 
Pest de la France. 

PHONOLOGIE. — L’intéressante conférence de M. Vendryes + 
porte en grande partie sur l'étude de faits français. Citons seule- 
ment deux formules essentielles de ce travail très important : « La 
phonologie d’une langue poétique n’est jamais exactement semblable 
à celle de la langue parlée contemporaine ». Elle peut même en dif- 
férer beaucoup (p. 34). : 

« Un des mérites de la phonologie, et non le moindre, sera 
d'avoir ramené dans les cadres de la linguistique l’étude de l’esthé- 
tique du langage » (p. 22). à 


V. — MORPHOLOGIE. 


Deux excellents travaux sont consacrés au francais moderne. 
M. Tappolet * a surtout étudié les mots qui ont changé de genre 


1. Fouché (Pierre), Les diverses sortes de français au point de vue phonétique, Le 
Français Moderne, t. IV, 1936, p. 199-216. 

2. Gill (A.), Remarques sur l'accent tonique en français contemporain, Le Fran- 
çais Moderne, t. IV, 1936, p. 311-316. 

3. Observations d'A(Ibert) D(auzat), Le Français Moderne, p. 316-317. — 
Voir aussi Grammont (Maurice), Un autre cri d'alarme, Le Français Moderne, 
LV, 1936; Pp. 75-704 

4. Vendryes (Joseph), La Phonologie et le langage poétique, Revue des cours el con- 
férences, t. XXXVII, 1935-1936, t. I, p. 22-34. 

5. Tappolet (Ernst), Die Genusscirwachheit und ihre Folgen im Franzòsischen (mon 
enfance), Vox Romanica, t. I, 1936, p. 32-48. 
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dans l’histoire du francais (liste de 173 mots de genre douteux, 
p. 35-37). Il s’est particulièrement intéressé à la question de mon 
âme pour máme (deuxième moitié du xn° siècle). Son explication 
me paraît assurée ; la forme mon Pa emporté parce qu'elle était 
plus nette. 

C'est essentiellement une question de morphologie que s’est 
posée Mie Durand * : comment se forme le féminin dans le fran- 
çais parlé aujourd’hui à Paris et dans la région parisienne ? Il faut 
noter importance numérique des mots qui n’ont pas de féminin 
(42 °/ du total) ; puis l’importance des féminins formés par Pad- 
jonction d’une consonne occlusive, c’est-à-dire, presque toujours, 
d’un / (19,6 9/0). Dans la conscience populaire, le son « féminin » 
par excellence est donc le /. 

Mile Durand note trois tendances : la première à Pinvariabilité du 
participe après avoir; — la seconde à l'invariabilité des outils gram- 
maticaux ; — la troisième à Pinvariabilité de l'adjectif et du parti- 
cipe employés comme attribut. Il est toujours extrêmement dange- 
reux de fonder des théories sur des fautes ou des lapsus ; toutefois 
les observations que j'ai pu faire corroborent celles de Mie Durand. 
Une femme du peuple qui me disait : « je suis gros » (« je suis 
grosse » aurait eu un autre sens) éliminait une forme inutile (grosse); 
c'est ainsi que emperere, genouil ont disparu dans la langue litté- 
raire, et que cheval, nouvel ont disparu dans les patois. 

D'après M. Gamillscheg ?, le latin aurait connu deux emplois du 
démonstratif apposé à un substantif : 

1) ¿lle + nom + adjectif ; 

2) nom + ille + adjectif. 

Dans le premier cas, ¿lle était un véritable article (d’ailleurs rare- 
ment employé); dans le second cas, il servait à rendre l'adjectif 
indépendant par rapport au substantif. 

Cette théorie nous paraît plus brillante que solide (voyez en 
particulier à ce sujet, pour le roumain : A. Graur, Bulletin linguis- 
tique publié par A. Rosetti. Faculté des Lettres de Bucarest, t. V 
1937, p. 205-208). 
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I. Voyez p.8/ not 


2. Gamillscheg (Ernst), Zum romanischen Artikel und Possessivpronomen, Si- 
tzungsberichte der Preussischen Akademie der Wissenschaften, Phil.-hist. Kl, 1936, 
XXVII, p. 327 et suivantes. 
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M. Jean Bourciez * étudie, dans le parler de Nice, Particle mas. 
culin pluriel, qui présente la forme lu. Cette forme est récente, en 
tout cas postérieure au xvi" siècle; elle représenterait un ancien 
lui. 

Le regretté E. Béquet, qui a étudié certains mots-outils dans le 
village, célèbre parmi les linguistes, de Cellefrouin ?, note la sim- 
plification des relatifs, et le renforcement des interrogatifs. C'est là une 
indication fort intéressante, que vérifie l’histoire dela langue 
française. 


VI. — SynTAXE. 


Les recherches de M. Lôfstedt sur le latin tardif 3 ne peuvent 
manquer d'intéresser directement les romanistes. 

M. Suchier + étudie la phrase francaise en se fondant sur Paccen- 

- tuation. C'est un point de vue intéressant, que les étrangers se 
trouvent peut-étre mieux placés que les Francais pour examiner. 

Un long article de M. Regula 5 étudie la constitution de la phrase 
francaise du point de vue psychologique. Il est impossible d'analy- 
ser ou de résumer ce travail trés pénétrant. 

M. Lombard “ a publié un livre très important sur Vinfinitif de 
narration ou infinitif historique dans les langues romanes. Partant 
du latin, il examine Porigine de la tournure romane, ainsi que 
l'emploi des prépositions devant Pinfinitif. Ce livre est particuliê- 
rement utile pour le français, où Pemploi de l’infinitif de narration 


1. Bourciez (Jean), Observations sur Particle masculin pluriel dans le dialecte de 
Nice, RLiR, t. XII, 1936, p. 284-288. 

2. Béquet (E.), Essai sur les pronoms relatifs et interrogatifs employés à Celle- 
frouin en 1936, Angoulême, Impr. ouvrière, 1936, in-8% 15 p. — En 1935, 
Béquet a étudié les pronoms personnels dans les Etudes locales d' Angouléme. 

3. Lofstedt (Einar), Vermischte Studien zur lateinischen Sprachkunde und Syntax, 
Lund, Gleerup, 1936, in-80, x111-232 p., Acta Reg. Societatis Humaniorum Littera- 
rum Lundensis, XII. 

4. Suchier (Walther), Wortstellung und Satzton im Franzósischen, ZFSL, t. LV, 
1936, p. 69-92. 

s. Regula (Moritz), Beitráge zur syntaktischen und stilistischen Forschung, ZFSL, 
t. LX, 1936, p. 129-145. E 

6. Lombard (Alf), L'infinitif de narration dans les langues romanes. Etude de 
syntaxe historique. Uppsala, Almqvist et Wiksell, et Leipzig, Harrassowitz, 1936, 
in-80, VI-310 pages. 
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est très développé. Le premier exemple francais serait celui de la 
Chronique de Bertrand du Guesclin de Cuvelier (date : vers 1384) : 


Anglois de bien défendre à riches ars turquois (v. 19.494). 


M. Lombard voit dans ces phrases infinitives des phrases nomi- 
nales : un infinitif comme « Et de crier » correspondrait à « Grand 
combat. D'autres chiens arrivent » (La Fontaine, Fables, VIII, 7). 

Il apprécie aussi la valeur littéraire de Pinfinitif de narration, 
qu’il considère comme mort. Notons toutefois que les journalistes 
spécialisés dans les compte-rendus d’affaires judiciaires font 
actuellement, dans certains journaux parisiens, un usage constant 
de Pinfinitif historique. Il subsiste donc dans les formes les plus 
vulgaires de la langue écrite : le récit de journaliste et la narration 
d'écolier. 

M. Lombard étudie enfin les phrases: « Le disner estre fait, 
grâces dites à Dieu, s’en partit chacun » (Chroniques du bon duc 
Loys de Bourbon, 1429); « avoir prins congié, ils partirent » (fin 
xv“); — et la construction de voici, voilà avec Pinfinitif. 

M. Regula * examine, dans un long article, parfaitement bien 
informé, qu’il est impossible de résumer, la fonction du subjonctif 
en français moderne. Citons seulement sa conclusion (p. 349-350) : 
« Le français moderne use de la différenciation modale pour dis- 
tinguer un contenu psychique constaté et envisagé ». 

Sous un titre quelque peu énigmatique, M. R. Léon Wagner ? 
étudie d’une façon três pénétrante toute une série de mols-outils 
invariables (prépositions et adverbes) marquant le temps et le lieu 
(en, a, de, dés, depuis, entre, devers, vers, sur, après, dedans, dans, 
devant, avant). M. Wagner se demande pourquoi le sujet parlant 
exprime le temps en se servant de termes d'espace. C'est que le 
temps, donnée plus abstraite, était (et reste) moins précis dans la 
conscience du sujet parlant; et que l’espace, donnée concrète et 
toujours présente, est naturellement riche de mots-outils. 

Le très intéressant article de M. Wagner montre d’ailleurs à 
l'évidence que toute cette question est à reprendre, « tant les textes 


1. Regula (Moritz), La fonction du subjonctif dans le français moderne, RLiR, 
t. XII, 1936, p. 289-350. 


2. Wagner (Robert Léon), Coordonnées spatiales et coordonnées temporelles, RLiR, 
t. XII, 1936, p. 144-164. 
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offrent de surprises et de constructions inattendues, dont ni les dic- 
tionnaires ni les grammaires ne savent donner l’idée ». 

M. Lyer * revient sur le type « ce fripon de valet », si developpé 
en francais moderne. 

Il est impossible de résumer les excellents articles de M. Lucien 
Foulet ? sur extension des formes moi, toi, étc., en ancien francais. 
Je citerai seulement une phrase qui me paraît donner l’essentiel de 
cette longue et minutieuse étude : 

« Je tonique, contaminé par je atone et de plus en plus impuis- 
sant à afhrmer une indépendance qui était pourtant sa raison d’être, 
était marqué pour le sacrifice. La langue s’en est débarrassée dès 
qu’elle a vu clairement à qui elle pouvait confier son rôle. Il lui fallait 
un mot qui désignât nettement la première personne, qui fût indé- 
pendant du groupe verbal, et assez solide pour que la voix pût s’y 
reposer, et comme s’y étaler. Moi réunissait toutes ces qualités » 5. 

Dès la fin du xr° siècle, M. Foulet croit pouvoir affirmer, en ce 
qui concerne la langue populaire, que je a été remplacé par moi 
dans deux cas particuliers. Chose curieuse, une évolution analogue 
peut s’observer actuellement en anglais d'Amérique. Il n’est pas 
inutile de noter que Pargumentation de M. Foulet est singulière- 
ment appuyée par celle de M. Tappolet dans son étude du rempla- 
cement de m” par mon dans «:m” espée, mon espée ». 

M. Winkler + étudie, après M. Charles Bally, l’opposition « en 
été », « au printemps », « croire en Dieu », « croire au diable ». 

M. Ettmayer 5 a continué la publication régulière de sa Syntaxe 
analytique de la langue française. 


VII. — ÉTUDE DES MOTS. 


LexIicoLogiE. — Citons d’abord le premier volume d’un grand 


1. Lyer (Stan), Románské aposice typu li fel d'anemis, ce fripon de valet, Prague, 
Casopisu pro moderni filologii, t. XXII, 1936, p. 52-62. 

2. Foulet (Lucien), L'extension de la forme oblique du pronom personnel en ancien 
français, R, t. LXI, 1935, p. 257-315, 401-463, t. LXII, 1936, p. 27-91. 

3. R, LXI, 1935, p. 401. 

4. Winkler (Emil), Uber Sprachbetrachtung, Aus Anlass eines pt von 
Charles Bally, ZESL,t. LX, 1936, p. 430-440. 

5. Ettmayer (K. von), Analytische Syntax der franzósischen Sprache, mit beson- 
derer Beriicksichtigung des Altfranzósischen, Halle, Niemeyer, 1936, in-80, 10° et 
11e livraisons, fin dut. II (pages 891-1030). 

Revue de linguistique romane. 
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travail de M. Mario Roques : il comprendra tous les lexiques 
français du moyen âge '. 

Un excellent travail de M. Heidel * nous renseigne sur les fermes 
administratifs de finances en France sous l’ancien régime. C'est au 
xv* siècle que M. Heidel a dépouillé les ordonnances royales ; 
mais, en fait, le xv* siècle n’a guère innové, et M. Heidel a étudié 
les termes de finances dans les ordonnances royales de 1051 à 1514. 
D'autre part, l’organisation financière, qui date ainsi du xive, du 
xi et même du xIr° siècle, n’a pas été modifiée sensiblement jus- 
qu'en 1789. M. Heidel, dans son ouvrage, a suivi Pordre des 
matières; un index complet présente les mots dans l’ordre alphabé- 
tique. 

Le regretté Désormaux avait réuni quelques notes sur le vocabu- 
laire de Jean Ménenc, qui fut régent de divers collèges de Savoie, 
et publia en 1590 un livre intitulé La Sauvegarde pour des disciples . 
Jean Ménenc mourut vers 1610 3. 

Oscar Bloch avait commencé, dans Le Français Moderne, la publi- 
cation de notes lexicologiques +. 

La 18° livraison du Dictionnaire de l’ancien français de Tobler- 
Lommatzsch a paru en 1936 5. 

HISTOIRE DES MOTS ET DES LOCUTIONS. — Le petit volume de 
M'* Thurau é est un bon recueil de documents. Le mot galand 
est considéré depuis son origine (l’étymologie est inconnue) 
jusqu'à nos jours dans la langue littéraire, puis dans les patois 
et enfin dans les langues étrangères. Deux chapitres particuliè- 


1. Roques (Mario), Recueil général des lexiques français du moyen-dge (XIIe- 
XVe siècles), I, Lexiques alphabétiques, t. T, Paris, Champion, 1936, in-80, XXXIV- 
523 p. Bibliothèque de l’École des Hautes-Études, t. 264. 

2. Heidel (Herbert), Die Terminologie der Finanzverwaltung Frankreichs im 15. 
Jahrhundert, Leipzig-Borna, Noske, 1936, in-80, x1-141 p. — Leipziger romanistische 
Studien, 15. 

3. Désormaux (J.), Le vocabulaire de Jean Ménenc, Le Français Moderne, t. IV, 
1936, p. 159-168. 

4. Bloch (Oscar), Notes lexicales, Le Français Moderne, t. IV, 1936, p. 333-342 
(Abhorrer-Buffleterie). 

5. Tobler-Lommatzsch, Altfranzósisches Wórterbuch, 18e livraison : DESONORE- 
MENT-DGVET (fin du t. II), Berlin, Weidmann, 1936. 

6. Thurau (Else), « Galant », ein Beitrag zur franzósischen Wort- und Kultur- 
geschichte, Frankfurt, Diesterweg, 1936, in-8°, 113 p. — Frankfurter Quellen 
und Forschungen zur germanischen und romanischen Philologie, Heft 12. 
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rement importants sont consacrés au xvi siècle et au xvi" siècle. 
Suivent une série de témoignages, qui vont d'Henri Estienne au 
Dictionnaire de Bloch- Wartburg. Une bibliographie, un index des 
auteurs cités et des noms cités termine le volume, qui groupe 
utilement une foule de témoignages dispersés et dont la recherche 
a exigé un gros — et profitable — travail. 

M. Flasche étudie le mot raison et ses dérivés en français depuis 
l'origine jusqu’en 1500". 

L'ancien francais « pouvoir quelqu'un » est expliqué par M. Barth ?. 

D’après M: Benary, beaucoup serait un mot d’origine courtisane ; 
il aurait été d’abord employé dans la langue des tournois : « un 
beau coup »?. 

M. Lerch a étudié, dans un article très bien informé et très 
pénétrant +, le mot distrait. C’est dans le latin du moyen âge que 
distrait a pris son sens actuel : distractus (a Deo), « distrait », 
sopposait à collectus, recollectus (in Deo), « recueilli ». Peu 
à peu le mot s’est laicisé, et distraire a fini par signifier « s'amu- 
ser ». L'adjectif distrait a passé en italien (distratto) et en espagnol 
(distraido); il a été démarqué par l'allemand zerstreut. Mais l'anglais 
distracted (qui d’ailleurs a gardé sa signification religieuse) a déve- 
loppé des significations qui lui sont propres. 

M. Gougenheim a découvert, dans l'histoire des mots français 
quarte et carte, une homonymie à effets limités 5. 

M. Spitzer étudie la locution depuis. . .queS (« depuis trente ans 
que je vis »). 

D'où vient le mot essai que Montaigne a donné comme titre à 
son ouvrage ? 7 L'expression « coups d’essay », au sens d’ceuvre de 


1. Flasche (H.), Die begrifliche Entwicklung des Wortes ratio und seiner 
Ableitungen im Franzósischen bis 1500, Leipziger romanistische Studien, 1936, in-8°, 
275 p. These. 

2. Barth (Albert), Beiträge zur franzósischen Lexicographie, Beitrag 4, Vox 
Romanica, t. I, 1936, p. 116-120. 

3. Benary (Walter), Zum frz. beaucoup, Z, t. LVI, 1936, p. 67-71. 

4. Lerch (Eugen), Histoire et influence des mots distractus et distrait, RLiR, 
t. XII, 1936, p. 270-2831. 

5. Gougenheim (G.), Une homonymie à effets límilés : quarte-carte, Le Francais 
Moderne, t. IV, 1936, p. 49-51. 

6. Spitzer (Leo), Depuis...que, Z, t. LVI, 1936, p. 79-82. 

7. Dawson (John C.), 4 suggestion as to the source of Montaigne's title 
« Essais », Modern Language Notes, t. LI, 1936, p. 223-226. 
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jeunesse, apparait en 1532, Préface de l’Adolescence Clémentine, de 
Marot. On retrouve [expression en 1537 ; François Sagon publie 
un Coup d'Essay contre Marot. D'autre part, en 1540, aux Jeux 
floraux, on emploie le terme Essais. Des poètes de même mérite 
étaient invités à faire un essai; on leur fournissait un vers : 


Point n’est à tous parvenir à Corinthe, 


sur lequel ils devaient composer un dixain. C'était une sorte d'im- 
promptu. Il servait à établir un classement définitif. 

Il se peut que Montaigne ait eu une troisième idée... 

Budget et clergé ont été étudiés dans la Revue de Synthèse”. 

Les deux derniers mots, apache et nazi, appartiennent à Pargot 
moderne. 

L'histoire d’apache est précisée par M. Barth?. 

D'après M. Spitzer3, il y aurait, à la base de nazi « syphili- 
tique », l’idée de « ronger ». Mais je ne crois pas que « nazi-syphi- 
litique », qui est rare, même dans le monde des gens qui parlent 
Pargot, ait pu gêner en quoi que ce soit le terme politique nazi. 

ÉrvmoLociE. — Un article de M. Jean Haust pose une grave 
question de principe. M. Haust+ répond à un certain nombre 
d’objections qui ont été faites par A. L. Corin* à ses étymologies 
liégeoises. 

M. Corin dit lui-même €: « Mes propositions sont d'essence 
« fantaisiste » pour la plupart; ce sont des « associations d'idées 
spontanées ». M. Corin plaisante-t-il ? Je prends au hasard (p. 24- 
25) l'article créné : « gâteau ou petit pain fendu au milieu » (on 
vend communément à Nancy du pain crané : c’est un pain parti- 
culier, plus cher que le pain « lisse », dont la surface supérieure 
présente toute une série de crans transversaux). Ce mot appartient 


1. Communications pour servir au vocabulaire : Budget (J. Haendler); Clergé 
(C. Toussaint), Revue de Synthèse, 1936, p. 147-163. 

2. Barth (Albert), Beitráge zur franzósischen Lexicographie, Vox Romanica, t. I, 
1936, p. 106-120, Beitrag 4. 

3. Spitzer (Leo), Nazi (argot français), syphilis, syphilitique, Modern Language 
Notes, t. LI, 1936, p. 35-36. 

4. Haust (Jean), Eléments germaniques du Dictionnaire liégeois, Bulletin de la 
Commission royale de Toponymie et Dialectologie, t. X, 1936, p. 430-470. 

5. Corin (A. L.), Au delà de Grandgagnage et de Haust : Menus propos d'un 
« braconnier », Bulletin no 19 du Dictionnaire wallon, 1934, P. 1-144. 

6. Bulletin du Dictionnaire wallon, 1934, p. 11. | 
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à une famille bien connue; Meyer-Lübke (2311) et Bloch-Wart- 
burg (cran) le rapportent au latin crena, « entaille ». M. Corin 
écrit : « [créné] doit être d’origine germanique; c'est du moins ce 
que fait supposer l'alternance an/in ». Il complète cette étrange 
argumentation (qui ferait de vent, fr. va, picard-wailon vé, un mot 
germanique) par l’énumération d'un certain nombre de formes 
qui vont du dialecte aixien au grec xp#vr. Il n'est pas douteux que 
cet article créné ne relève de la pure fantaisie. Il n'est pas douteux 
non plus que la science étymologique n’a que faire des « associa- 
tions d’idées spontanées », que Vossler appelait spirituellement 
« blosse Gedankenblitze ». M. Corin est atteint par surcroît d'une 
sorte de « germanomanie » qui lui fait voir du germanique un peu 
partout. La publication des Propos d'un braconnier, qui sont abon- 
dants, risque fort d’avoir été, au point de vue de la science de 
létymologie, une perte sèche. 

M. Haust, dont les scrupules phonétiques sont aussi grands que 
pouvaient Pétre ceux du regretté Antoine Thomas, revient sur 
étymologie de houille, qu'il a découverte *. 

M. Nicholson a publié un gros livre d'étymologies romanes 
dont la plupart sont fondées sur un nouveau principe ?. Voici ce 
nouveau principe : « Lorsque, dans un composé dont le peuple 
ne reconnait plus les éléments composants, la syllabe initiale revêt 
la forme de l’un des préfixes ab, ex, in, sub, la conscience du lan- 
gage l’identifie avec le préfixe dont elle est homonyme, et, ce 
préfixe n'ayant aucune fonction à remplir dans le composé, en 
opère aussitôt Paphérêse » (p. 2-3; voyez aussi des explications 
complémentaires p. 119). Il n’est pas douteux que le sujet parlant 
n'ait une conscience claire de l’existence des préfixes; c’est ainsi 
que s'explique, en français littéraire, la forme convoiter < cupidi- 
tare, où Pinitiale cou- a été remplacée par con- au moment où la 
forme populaire cou- du préfixe cum- a été remplacée par la 
forme savante con-. Comme l'éducation consiste à introduire (de 
force) un certain nombre de notions et d’habitudes dans Pesprit 
des enfants, les paysans de la Manche ont transformé très « logi- 
quement » le mot en inducation. M. Nicholson applique ensuite 


1. Haust (Jean), L’etymologie du français houille, R, t. LXII, 1936, p. 532- 


533» 
2. Nicholson (G.-G.), Un nouveau principe d'élymologie romane, Paris, Droz, 


1936, in-80, VIII-393 p. 


RA IAN A E UA e. 


22 C. BRUNEAU 


ce principe, d'une facon un peu mécanique, á toute une série de 
mots. Il ne peut être question ici de les examiner en détail; 
notons quelques imprécisions qui rendent certaines conclusions 
peu súres. | 

P. 122 : M. Nicholson part, pour expliquer essarter, d’un sens 
« éclaircir un bois ». Ce sens, familier au forestier moderne, repré- 
sente-t-il quelque chose de réel à l’époque où le colon gallo-romain 
ou franc s’occupait à « faire de la terre » aux dépens de la forêt ? 
Le verbe essarler a signifié. primitivement « travailler le sol avec la 
houe » (et non avec la charrue), et probablement « travailler avec 
la houe un terrain nettoyé par le feu » (procédé encore utilisé 
par les peuplades nègres de l’Afrique). 

P. 215, note 1 : M. Nicholson, contrairement à M. von Wartburg 
(FEW, t. I, p. 290), rattache au radical bast le wallon batte. Or 
le wallon conserve Is en fin de syllabe devant consonne : il dit 
« un baston » pour « un bâton ». La forme batte ne peut donc 
pas dériver d'un radical bast. 

On trouvera dans l’Avant-Propos du livre de M. Nicholson 
(p. v-vi) une bibliographie complète des étymologies proposées 
par ce savant, dont la puissance d'imagination est vraiment remar- 
quable. | 

Il faut y ajouter Pétymologie de drôle, tróler et trou-madame *, 
qu'on est quelque peu étonné de trouver réunis dans un méme 
article. 

Il est impossible d'Enumérer ici les nombreux mots étudiés par 
M. Paul Barbier * : on en trouvera Pindication dans la Romania 3. 

Les autres étymologies que j'ai à énumérer sont des étymologies 
isolées. Je les classe, grossièrement, par ordre chronologique. 


Période préceltique. 


M. Bertoldi étudie des formations gauloises en ce qui concerne 


1. Nicholson (G.-G.), Etymologie du français drôle, tróler el trou-madame, Z, 
t. LVI, 1936, p. 646-655. 

2. Barbier (Paul), Miscellanea lexicographica, XIII. Etymological and lexico- 
graphical Notes on the French Language and on the Romance Dialects of France, 
Proceedings of the Leeds Philosophical Society, t. IV, 1, Leeds, 1936, in-80, 53 p. 

3. Romania, t. LXII, 1936, p. 138-140. Voyez aussi von Wartburg, Z, t. LVI, 
p- 483, et Jud, dans Vox Romanica, t. II, 1937, p. 246-248. 
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la base, mais prégauloises en ce qui concerne la structure’. Son 
étude, nécessairement très hypothétique, est excellente. 


Période latine. 


M. Matteo Bartoli, dans un article très intéressant 2, compare 
le lexique latin des diverses langues romanes. Le roman de Gaule, 
d'après lui, présente un latin plus archaïque que l'italien (l'italien 
est de tous les parlers dérivés du latin le plus romain et le moins 
roman). C'est que le latin de Gaule est en partie un latin d'école, 
un latin de professeur. 

M. Jud? a trouvé la solution du problème de réver, desver (ex va- 
gare, *exvagu > esvo). Sur esvo ont été refaits *esvé, *esver, dont 
resver, desver sont des composés. 

Danse et danser ont suscité deux étymologies nouvelles : danser 
< *dintiare, d'un ancien bas francique *dintjant; — danse 
< *dantia, tiré de dare, « frapper, marquer la mesure » 5. 

Galoper serait une création franque relativement récente (c'est 
Charles Martel qui a constitué la cavalerie franque)*. 

Berthe, « manteau de dame », serait le résultat d’une contami- 
nation (averta + aperta)7. 

Le francais dialectal bruchon$, « petite corbeille de paille tres- 
sée », est un diminutif de bruche (*brúsca, de *brücus + rusca). 

M. Brüch revient sur le francais galée ? : le grec yanta est attesté 
dès la première moitié du vin siècle ; la forme latine est de la fin 
du x1º siècle. Le mot est donc emprunté au grec byzantin. 


1. Bertoldi (Vittorio), Alba Longa « appellata ab situ porrectae in dorso 
urbis » di Livio, e Albica « homines asperi et montani » di Cesare; alb- « altura, 
monte, declivio » ?, e *albena, *albanca, ecc. « uccelli bianchi », per eccellenza, 
oppure « uccelli tipici delle alture », Z, t. LVI, 1936, p. 179-188. 

2. Bartoli (Matteo), Miscellanea della Facolta di Lettere di Torino, série I, 1936, 
p. 69-106. Voyez Le Français Moderne, t. VI, 1938, p. 90. 

3. Jud (J.), Réver et desver, R,t. LXII, 1936, p. 145-157. 

Brüch (Josef), Nochmals zu frz. danser, Z, t. LVI, 1936, p. 51-52. 
. Spitzer (Leo), Frz. danse, danser, Z, t. LVI, 1936, p. 643-644. 
Frings (Th.), Franz. galoper, Z, 1936, p. 189-190. 

7. Pasquali (P.S.), Fr. Berthe « manteletto da donna », Z, t. LVI, 1936, 
p. 663-665. 

8. Lange-Kowal, Zu mundartlich-franzósischem bruchon, « kleiner geflochtener 
Strohkorb », ZESL, t. LX, 1936, p. 103-105. 

9. Brüch (Josef), Nochmals über frz. galée « Galeere », Z, t. LVI, 1936, 
p. 619-629. 
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M. Brüch examine aussi l'ancien francais romier, « pèlerin » (de 
l'ancien français romieu) ! 

M. Acbischer précise les origines lointaines du francais plage”. 
Plage provient, en dernière analyse, du mot italien plagía, qui a 
signifié « pente douce », puis « plage »; ce mot est né sur la côte 
centrale ou méridionale de la Méditerranée, d’une contamination 
du latin plaga et du grec xháyios 

L'ancien français omple, terme technique de filature ou de tissage, 
représenterait un latin *uniplus 5. M. Lombard développe longue- 
ment et d'une façon convaincante son argumentation. 

Pilori est rapporté par M. Leo Spitzer à un radical birl-pirl*. 

Les termes de fauconnerie lanier, lanet, lanette, doivent être 
interprétés comme « l'oiseau de Pane, de l’anet, de Vanette » (falco 
anatarius)ÿ. 

M. Tilander s’occupe d'une plante appelée en moyen français 
etoire, « petite lunaire », anglais asterion*. 

M. Mortier établit d'une facon définitive Pétymologie du mot 
pavane : c'est la danse padouane, padovana en italien, mais pavana 
en dialecte local7. Son article est un modèle de bon travail. 

M. Becker précise le sens du mot croque-mitaine 8. Il se trouve 
dans l’excellente édition de Mile Droz (Le Recueil Trepperel, Les 
Soties, p. 137). Après chaque bordée nr is le sot 
se moque de Johan : 


Happe cousin, happe cela. Vh35as 
Happe ceste laine, 


1. Brüch (Josef), Afr. romier « Pilger », Z, t. LVI, 1936, p. 63-65. 

2. Aebischer (Paul), Précisions sur les origines lointaines du fr. plage, Vox 
Romanica, t. I, 1936, p. 225-234. 

3. Lombard (Alf), L'origine du français omple, Studia Neophilologica, t. VIII, 
p. 69-81. 

4. Spitzer (Leo), Frz. pilori « Pranger », Z, t. LVI, 1936, p. 72-77. 

$. Lindfors-Nordin (E. G.), Lanier, lanet, lanette, ZFSL, t. LX, 1936, 
p. 165-170. — Gamillscheg (Ernst), Nachschrift zu Lindfors-Nordin Lanier, lanet, 
lanette, ibid., p. 170-172. 

6. Tilander (Gunnar), Moyen français etoire, « petite lunaire » (botr ychium 
lunaria), R, t. LXII, 1936, p. 376-378. 

7. Mortier (Alfred), Étymologie de « Pavane », Le Français Moderne, t. IV, 
1936, p. 255-260. 

8. Becker (Ph. Aug.), Croque-mitaine, ZFSL, t. LX, 1936, p. 106. 
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Et prens une souppe en ce plat. V. 359-360 


Prenez ce morceau, qu'i n'eschape. v. 366. 


Et enfin : 


Croque, croque 
Mon ami, ceste mitaine. 


M. Brüch * rapporte au néerlandais ringband le francais ruban. 

Fredaine serait aussi d’origine néerlandaise : moyen néerlandais 
verdaen « dissipé, gaspillé », transformé en *verdonen?. 

M. Vidos3 étudie une série de mots français venus de l'italien. 
Sur trois termes de commerce, andrivel(le), « cordage servant au 
halage » (est-ce un mot génois, ou le catalan andarivèl ?), dis- 
pache, « convention faite avec une compagnie d’assurances mari- 
times » (italien dispaccio), seul le dernier, ristourne, a pénétré 
dans le français courant (italien storno, storni, français extorne, 
extorni, stourni; c'est en français que extorne devient restourne, 
ristourne). Falot est l’italien falò (du moyen grec *paosc, emprunté 
avant 1329 par les Pisans, peut-être au sens de « phare »). 

La 29° livraison de Pexcellent FEW de Walther von Wartburg 
a paru en 1936 4. 

SÉMANTIQUE. — M. Tilander précise la signification de racheter 
dans la Chanson de Roland : c'est très exactement : « reprendre les 
mêmes notes en jouant du cor » 5. 

M. Regula 5 a réuni dans les langues romanes un certain 
nombre d'exemples de mots expressifs par leur forme et leur sens 
(type : écrabouiller). 


1. Brüch (Josef), Frz. ruban « Band », Z, t. LVI, 1936, p. 634-636. 

2. Spitzer (Leo), Fredaine, Z, t. LVI, 1936, p. 72-77. 

3. Vidos (B. E.), Beitráge zur franzósischen Wortgeschichte, ZFSL, t. LX, 
1936, p. 155-164. 

4. Wartburg (Walther von), Franzósisches Etymologisches Wórterbuch. Eine 
Darstellung des gallo-romanischen Sprachschatzes, Lieferung 29, C-Canis, Paris, 
Droz, 1936, in-80, 192 p. 

5. Tilander (Gunnar), Racheter dans la Chanson de Roland, R, t. LXU, 1936, 
p. 158-172. 

6. Regula (M.), Über die Einwirkung des Afekts auf die Laut- und Sinnform 
gewisser Wórter im Romanischen, Études dédiées au quatrième Congrès de lin- 
guistes, Travaux du Cercle linguistique de Prague, VI, Prague, 1936, in-80, 


294 p- 


26 C. BRUNEAU 


ÉTUDE DES DÉNOMINATIONS (ONOMASIOLOGIE). — M. Cramer * 
étudie les dénominations de Palphabet en français et dans les dia- 
lectes francais (Croix de par Dieu, etc.). 

M. Poppe complète Pintéressant travail de M. Hallig sur la 


2 


bergeronnette ?. 
VIII. — HISTOIRE DE LA LANGUE FRANÇAISE. 


Deux travaux de tout premier ordre sont venus éclairer singu- 
lièrement l’histoire linguistique — et même la préhistoire — de la 
Gaule. M. A. Brun, qui se limite au territoire de la Gaule 3, étudie 
le problème de la répartition des langues en Gaule avant l’arrivée des 
Celtes. M. Walther von Wartburg + embrasse toute l'étendue de la 
Romania dans une étude plus proprement linguistique, où il s’est 
attaché surtout à faire ressortir l’importance des invasions germa- 
niques. Au lieu d'étudier successivement deux travaux qui se 
complètent plus encore qu’ils ne s'opposent, je nYefforcerai de 
présenter un bref tableau des faits tels qu’on peut les considérer 
aujourd’hui, après les recherches approfondies de M. Brun et de 
M. v. Wartburg. 

M. Brun a réuni très soigneusement tous les documents fournis 
par les préhistoriens. Que pouvons-nous en conclure ? Il semble 
bien que la région entre Loire et Garonne ait été, aux temps paléo- 
lithiques, à peu près inhabitée : le Poitou, le Berry, etc., étaient le 
domaine du bois et du marécage. Le Massif Central constituait, lui 
aussi, un barrage entre le Nord et le Midi. 

Au sud de cette barrière vivaient des populations autochtones, 
particulièrement denses dans la région qui s'étend de la Dordogne 
aux Pyrénées, auxquelles vinrent s'ajouter des envahisseurs venus 
du Sud. Au Nord, la population, fortement métissée, constamment 


1. Cramer (Friedrich), Frz. ABC-Buch, Z, t. LVI, 1936, p. 55-67. 

2. Poppe (Erich), Zu den Namen der Bachstelze im Italienischen und Franzò- 
sischen, Z, t. LVI, 1936, p. 392-404. — Cf. Hallig (R.), Die Benennungen der 
Bachstelze in den romanischen Sprachen und Mundarten, Leipzig, 1933, Leipriger 
romanistische Studien, Heft 3. 

3. Brun (A.), Essai sur la limite entre les parlers doil et les parlers doc, 
RLiR, t. XII, 1936, p. 167-251. 

4. Wartburg (Walther von), Die Ausgliederung der romanischen Sprachraime, 


Halle, Niemeyer, 1936, in-80, 48 P-, 7 cartes hors texte. — Tirage á part de 
az IV tos ds : > 


LINGUISTIQUE FRANÇAISE 27 


renouvelée par des apports venus de l’Est, semble avoir été, ancien- 
nement, plus clairsemée. Dirons-nous avec M. Brun (p. 238): 
« Déjà au néolithique, il y a des Francais du Nord et des Méridio- 
naux » ? Nous nous représentons plutôt la Gaule comme habitée 
par des populations extrémement variées, de race, de langue et de 
coutumes différentes, comme certaines régions des Balkans. Mais, 
alors que les populations balkaniques sont attachées au sol et consti- 
tuées en villages, les populations primitives de la Gaule étaient sans 
doute nomades, tout au moins dans le Nord. Il existait toutefois 
des barrières naturelles rarement franchies : le Massif Central, les 
régions marécageuses de l’ouest de la France, le Rhône. 

Avec les invasions celtiques, nous entrons dans l'histoire. Peut- 
ètre M. Brun exagère-t-il le caractère pacifique (p. 206) des « inva- 
sions » celtiques : n’avons-nous pas un exemple bien connu de ces 
« essaimages », de ces « vagabondages », la prise et le sac de Rome 
par les Gaulois ? Il nous paraît toutefois que les conclusions de 
M. Brun sont à retenir ; au nord de la Loire, un peuplement gaulois 
ancien et considérable ; au sud de la Loire, l’arrivée des Gaulois est 
tardive, et l’occupation du pays est superficielle. Entre le Rhône et 
les Alpes, les Gaulois ne se sont pas établis : c’est le domaine des 
Ligures, qui, d’ailleurs, ne sont pas des autochtones. Au Sud-Ouest, 
les Ibères. Sous cette dénomination vague se dissimulent des peuples 
dont nous ne savons pas même exactement les noms, généralement 
écorchés par les copistes ; M. Brun en énumère (p. 200) une longue 
liste : les Bigerri, les Tarbelli, les Cocosates, les Venami, les Onobriates, 
les Monesi, les Osquidates, les Sybillates, les Bercorates, etc., etc. Il 
faut noter l'esprit particulariste de ces peuples, marqué par Pinscrip- 
tion d'Hasparren ; un certain Verus PRO NOVEM OPTINUIT POPULIS 
SEJUNGERE GALLOS URBE REDUX GENIO PAGI HANC DEDICAT ARAM. 
L'existence d'un peuple basque et d'une langue basque est un 
témoignage indiscutable de la vitalité et de l’esprit traditionaliste de 
ces peuples. 

Les cartes publiées par M. Brun illustrent bien cet état de choses. 
Les cartes des pages 216 (briva, magos, ritos, dubron, nant, condate) 
et 217 (-dunum, -duros) sont des cartes « gauloises » ; pour la France 
de langue d’oîl, les points sont nombreux et denses ; dans la Gaule 
méridionale, ils sont rares et disséminés. La carte de la page 220 
(garric, artigue) est celle d'un mot « préceltique », « méditerranéen ». 
La carte Mediolanum (p. 221) serait une carte gallo-romaine (faut- 
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il y ajouter Molhain, près de Givet, Ardennes ?) ; Mediolanum est 
un nom récent dont la répartition pose un problème particulier 
(comme aussi peut-être le nom d'Ioranda, p. 218). 

Vers le 1v* siècle avant J.-C., les peuplades gauloises sont en place. 
La pression des Germains commence á se faire sentir ; quand César 
entre en Gaule, une partie de la Belgique est déjà occupée par des 
Germains (plerosque Belgas esse Germanos). Mais que signifie, dans 
la bouche de César — ou des Rèmes qui ont pu le renseigner — le 
mot Germani ? Sont-ce des gens de langue germanique, ou des peu- 
plades (celtiques) d'au delà du Rhin ? 

Au second siècle avant J.-C., les Romains occupent le midi de 
la Gaule (155-123 avant J.-C.) ; au premier siècle avant J.-C., 
César conquiert le reste du pays (59-49 avant J.-C.). Lestrois cents 
(Josèphe, Plutarque) ou quatre cents (Appien) peuples qui vivaient 
sur le sol de la Gaule se romanisent. Il est toutefois assuré, d’après 
des travaux récents, que le celtique a survécu dans certaines régions 
de l'Est de la Gaule, où il a été remplacé par les parlers germa- 
niques ; pour la partie de la Gaule restée romane, le problème est 
plus difficile à résoudre. 

Le latin de Gaule était-il prononcé partout uniformément ? 
M. Brun, d’accord avec M. von Wartburg, croit que non, et il semble 
bien qu'ils aient raison. Mais les différences ne devaient pas être 
extrêmement sensibles. L'exemple de l'Amérique du Nord, où Pan- 
glais s’est répandu au xrx° siècle sur un immense territoire, peut 
nous servir de point de comparaison — mutatis mulandis. « Ce qui, 
au point de vue de la géographie linguistique, caractérise les régions 
colonisées, ce sont les grandes nappes unitaires qui se sont formées 
grâce à l’action des centres colonisateurs et grâce au mélange des 
dialectes parlés par les immigrants » *. 

Il nous faut ici élargir notre horizon ; la Gaule est devenue partie 
intégrante d’un immense empire centralisé. M. von Wartburg, avec 
une singulière maîtrise, étudie un certain nombre de problèmes 
essentiels. 

Le premier est le problème de PS final. Il existe à Rome, d’après 
Cicéron, deux prononciations, une prononciation vulgaire (subrus- 
ticum), une prononciation distinguée (politius). En Gaule, le latin es 
d’abord la langue de l'administration, de l'aristocratie ; c'est des 


1. Jaberg (Karl), Aspects géographiques du langage, p. 31. 
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villes que le latin peu à peu pénètre dans les campagnes. Le latin de 
la Gaule nous offrira donc la prononciation distinguée, avec -s 
(ancien français, ancien provençal; il en est de même des dialectes 
du nord de l’Italie, de l'espagnol, du portugais); l'italien littéraire et 
le roumain conserveront la prononciation vulgaire, sans s. Il semble 
bien, étant donné Pextension géographique de cet -s, qu'on doive 
renoncer, avec M. von Wartburg, à voir dans son maintien une 
influence celtique. 

Le second problème est celui du passage à la sonore des occlusives 


| sourdes intervocaliques. La Gaule, l'Espagne, l'Italie du Nord, pos- 


sèdent des occlusives sonores, tandis que l’Italie du Centre et l'Italie 
du Sud conservent les sourdes. Ce fait, que l’on peut dater du 


| zu siècle, ne peut être attribué uniquement à une influence gau- 


loise, car son extension dépasse de beaucoup les limites des régions 
colonisées par les Gaulois. 

Le troisième fait, au contraire, semble spécifiquement gaulois : 
c'est le passage du groupe « CT » au groupe « ét ». Des monnaies 
et des inscriptions gauloises nous offrent les graphies Luyterios (Luc- 
terios), Piytilos (Pictilos), Reytugenos, Reitugenus (Rectugenos). 
Cette transformation s'étend à la Gaule et à l'Italie du Nord. Il serait 
important d'en préciser exactement les limites, qui fixeraient, à un 
moment donné, la zone de l'influence gauloise. 

Le quatrième problème est celui du passage du son « ou » au son 
«cu». Ici aussi, M. von Wartburg prouve la réalité d’une influence 
celtique. Les Gaulois avaient une tendance à prononcer # au lieu 
de ou. En Angleterre, le latin cúlus a été emprunté, au 1% ou au 
n° siècle, avec une prononciation # : kül (us) > cil, chil, kil, sui- 
vant les dialectes (alors que le latin múrus conserve le son ou dans 
les mêmes dialectes). Il reste à étudier les modalités de cette trans- 
formation, qui semble avoir été lente et irrégulière (les dialectes de 
l'est de la Gaule romane opposent encore une prononciation frii 
< fractu(m) à la prononciation frivi du parisien). 

Vers le milieu du 111º siècle après J.-C., M. von Wartburg établit 
une première limite, très importante, qui sépare la Romania de 
l'Est et la Romania de l'Ouest, coupant en deux l'Italie. 

C'est alors que les Germains commencent à pénétrer dans 


| l'Empire. En 257, les Goths occupent la Dacie. En 358, les Francs 


Saliens s'installent en Toxandrie (Belgique flamande). M. von 
Wartburg distingue ici très- justement Pincursion et la conquête, 
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qui n’agissent pas sur la langue des peuples ravagés ou conquis, et 
la pénétration, la colonisation. M. Brun insiste davantage encore 
sur cette distinction : c’est un des points où les deux thèses s'op- 
posent, ou plutôt semblent s'opposer. 

Le premier problème qui se pose est celui de l’évolution du c 
devant a en francais et en provençal. Cette évolution est très soi- 
gneusement étudiée par M. von Wartburg. Il faut distinguer d'une 
part un français chat (teat), un provençal du Nord chat (feat), avec 
les formes rhéto-romanes correspondantes ; d'autre part, non seu- 
lement un provençal cat, mais aussi un normand-picard cat, que 
M. von Wartburg explique comme un fait de régression, sous une 
influence germanique. J'avoue que je ne me représente pas três bien 
ce que peut étre une régression de ce genre. Je croirais plutót, sur 
Pexamen de la carte, à une évolution ancienne du c devant 4, ayant 
Lyon pour centre, et gagnant de proche en proche, dans un pays 
centralisé et dans une période calme; les régions les plus éloignées 
de Lyon : Picardie, Normandie, « Provence », n’auraient pas encore 
été atteintes par l'innovation. C'est ainsi que les cartes chaîne, cheval 
de l'Atlas linguistique de la France nous montrent toute la France 
centrale conquise par le ch parisien, tandis que le tch (et le k) pri- 
mitifs subsistent dans les régions éloignées. Mais je ne veux pas 
insister sur un point de détail. 

Nous arrivons vers l’an 500. C’est à cette époque que se constitue 
la frontière entre le français et le provençal. M. Brun croit devoir 
insister tout particulièrement sur la réalité de cette limite. Gas- 
ton Paris, dans une phrase célèbre, qui commence par une image 
(l'ancienne muraille imaginaire) pour se fermer sur une autre 
image (une vaste fapisserie dont les couleurs variées se fondent sur 
tous les points en nuances insensiblement dégradées), avait nié cette 
frontière. M. Brun la restitue fort justement. Je ne pense pas qu'au- 
jourd’hui personne puisse douter de l’existence de limites de dialectes, 
— etla limite du français et du provençal est une limite de langues. 
M. Brun nous montre la frontière des parlers d'oui et des parlers 
d'oc coincidant, en gros, avec la limite du droit écrit et du droit cou- 
tumier (ce qui est peut-être plus curieux que significatif). En 
revanche, l'opposition des deux modes de culture, la culture indi- 
duelle de Phomme du Midi, et l'exploitation collective des villages 
du Nord, est un fait extrêmement important. 

Comment expliquer cette limite de langues, jadis nette, et que 
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des échanges sociaux continuels, dans un royaume depuis longtemps 
centralisé, ont atténuée et sans doute déplacée ? M. von Wartburg 
allégue la colonisation franque et burgonde : « Die Franken sind es 
also, und im Gebiet der mittleren Rhone die Burgunder, welche die 
horizontale Sprachgrenze auf der Karte der Galloromania aufgerissen 
haben ». 

M. Brun s’attache longuement à réfuter cette hypothèse. S'ap 
puyant sur les données de l’histoire, il prouve que les Francs qui se 
sont établis en Gaule étaient peu nombreux. Il oppose trés juste- 
ment les régions de colonisation franque — oú Pon parle aujour- 
d'hui des dialectes germaniques — et les pays conquis par les Francs, 
où la domination politique n’a pas été suivie d’une occupation 
massive. L'étude des cimetières francs vient apporter à M. Brun un 
argument de tout premier ordre. 

Mais j'estime qu'il n’est pas nécessaire, pour expliquer les faits lin- 
guistiques francais (franciens d’abord), d'admettre une colonisation 
massive de Francs. Que nous apprend l’étude de la phonétique, du 
système des formes et du vocabulaire des dialectes d’oui ? Qu'il y a 
eu, au nord de la Loire, indiscutablement, mélange de langues. 

Il a donc existé, sur un point quelconque du territoire de la Gaule 
du Nord, une région où cohabitaient des Francs, maîtres du pays, 
et des Gallo-Romains, riches et puissants, conscients de la valeur de 
leur langue maternelle, vieille langue de civilisation —et, de plus, 
langue religieuse. Le mélange des langues a pu se produire dans un 
groupe très restreint — à condition que ce groupe fût, au point de 
vue social, dominant. Pouvons-nous essayer de préciser davantage ? 
L'histoire nous apprend que Clovis choisit Paris pour capitale de 
son royaume. C'est à Paris qu'est née la langue française, dans 
les milieux de l'aristocratie gouvernante. La Gaule était certes de 
moins en moins cultivée, mais restait centralisée ; le commerce 
national et le commerce mondial étaient florissants ; dans ces condi- 
tions, la langue de Paris devait s'imposer peu à peu à toute la Gaule 
du Nord, devenue la France. C'est à une époque plus récente, d’après 
les beaux travaux de l’historien Pirenne, c'est au x° siècle que notre 
pays s’est fractionné en provinces séparées les unes des autres, que se 
sont développés, dans un pays politiquement émietté, les dialectes gal- 
lo-romans qui correspondent chacun à un groupe social complètement 
isolé des groupes voisins. Le français, né du mélange du gallo-roman 
et du francique, a donc eu plusieurs siècles pour se répandre autour 
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de Paris, et des autres capitales mérovingiennes et carolingiennes ; 
nous ne devons pas nous étonner de voir les traits caractéristiques 
des dialectes d’oui, la diphtongaison des voyelles en particulier, 
s'étendre sur une large surface. 

Pour le midi de la France, comme pour Pltalie d’ailleurs, les 
conclusions de M. Brun restent parfaitement valables : par rapport 
au francais, les caractères phonétiques du provencal sont nettement 
conservateurs. C'est que les populations méridionales n’ont pas subi 
fortement l'influence des parlers germaniques : dans les pays d’or, 
il n’y a pas eu à proprement parler mélange de langues — ou bien 
les produits de ce mélange n’ont eu qu’une existence locale et 
éphémère. 

Les travaux de M. Brun et de M. von Wartburg ont donc consi- 
dérablement précisé les idées, jusqu'ici assez vagues, que nous avions 
sur la période prélittéraire du français et du provençal, et sur les 
causes de l'opposition linguistique entre la France d'oc et la France 
d’oui. La Gaule du Midi, pays anciennement très peuplé, avec ses 
villes nombreuses, où la domination romaine, puis la domination 
germanique ont passé successivement sans changer les caractères 
ethniques de la population, s'oppose nettement à la Gaule du Nord, 
peuplée surtout de Celtes (ne sont-ils pas les défricheurs de la plus 
grande partie du pays ?), puis, après la romanisation, conquise par les 
Francs qui, durant des siècles, ont maintenu leur parler germanique 
en pays roman. 

Mais la limite « horizontale » du français et du provençal ne se 
confond pas avec la limite de l'influence franque. C'est plus au 
Nord, de Nantes à Épinal, qu'il faut tracer, d’après M. Tappolet *, 
la frontière entre aune et verne, entre houx et acrifolium, éclair et 
elhaus, glouteron et lappa. Les régions que les Francs ont occupées 
d’une façon intense ont été germanisées entièrement ; la colonisation 
effective des Francs a fait pénétrer un certain nombre de mots fran- 
ciques dans les parlers du nord de la France. Mais il s’est constitué, 
dans les milieux aristocratiques restreints qui gouvernaient le pays, 
une langue particulière qui s’est répandue anciennement bien au delà 
des limites qu'avaient atteintes les dialectes francs. 


1. Tappolet (Ernst), Les noms gallo-romains du « moyeu », R,t. XLIX, 1923, 


p. 481-525. — C'est aussi la frontière entre moyeu et boutou, clou et clavel, brebis 
et ouaille. 
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M. Gamillscheg a fait paraître en 1936 let. III de sa Romania 
germanica *. 

Un des caractères généraux de la langue française, l'abstraction, a 
été remarquablement étudié par M. Bróndal >. M. Bróndal décèle 
dans notre langue les qualités de l'esprit francais : la clarté, la pré- 
cision, le goût de l’analyse et de la généralisation — ainsi que Vélé- 
gance. Ni le latin, ni le gaulois, ni le germanique ne sont ici en 
cause : c'est donc bien le caractère français qui a imprimé ces qualités 
à la langue. M. Brôndal l'explique par le développement de la 
dialectique au moyen âge et surtout au xrrr° siècle. Maisil est injuste 
d'oublier Vaugelas, le Père Bouhours et la Grammaire de Port-Royal. 

Je citerai aussi un article de M. Buben 3. 

Enfin M. Valkhoff a publié + une série de mots néerlandais qui 
ont pénétré en français ou dans les dialectes picard et wallon. Je suis 
tout à fait de son avis pour considérer que [influence du néerlan- 
dais a été considérable à cette époque. 

MM. Fairon et Heuse, publiant des lettres écrites par des conscrits 
du département de POurte 5, ont eu le bon esprit de respecter scru- 
puleusemént la langue des « grognards ». Leur livre constitue un 
document important à la fois pour l’histoire du français et pour 
l’histoire du dialecte wallon. 

J’énumère, suivant l’ordre chronologique, un certain nombre de 
travaux consacrés à la langue ou au style d'écrivains modernes : La 


1. Gamillscheg (Ernst), Romania Germanica. Sprach- und Siedlungs-Geschichte 
der Germaner auf dem Boden des alten Rômerreichs, t. III, Die Burgunder. Schluss- 
wort. Berlin, Gruyter, 1936, in-80, XII-252 p. 

On trouvera dans Vox Romanica, t. 11, 1937, p. 183-188, un compte rendu trés 
remarquable du t. III de ce livre par Wilhelm Bruckner (ibid., p. 174-182, compte 
rendu du t. II). Sur le t. I, particulièrement important pour la Gaule du Nord, 
voyez dans le Bulletin du Dictionnaire wallon, t. XX, 1935, P- 139-148, un long 
compte rendu de M. Maurice Delbouille. 

2. Bróndal (V .), Le français, langue abstraite, Copenhague, Levin et Munskgaard, 
1936, in-80, 42 p. 

3. Buben (VI.), O jazykové Kulture a purismu ve Francii, Prague, Slovo a slo- 
vesnost, t. II, 1936, p. 171-182. 

4. Valkhoff (Marius), Notes étymologiques, II, Neophilologus, t. XXI, 1936, 
p. 192-202. — Voir aussi, ibidem, t. XVIII. Ces listes complètent la thèse de 
M. Valkhoff, Les mots français d’origine néerlandaise, Amersfort, 1931. 

s. Lettres de grognards, éd. illustrée et commentée par Émile Fairon et Henri 
Heuse, Liége, Imp. Bénard, et Paris, Courville, 1936, in-4º, XVI-416 p. 
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Fontaine *, Marmontel ?, Stendhal >, Leconte de Lisle +, Mallarmé 5, 
Marcel Proust *. 

Il est nécessaire de mettre les linguistes étrangers en garde contre 
le travail de M. Loos. M. Loos a réuni, d’ailleurs avec un soin scru- 
puleux, ce qu’il appelle les « éléments populaires » de la poésie de 
Verlaine 7. La tâche était infiniment délicate, même pour un Fran- 
cais. M. Loos mélange « familiarismes », «popularismes », « vulga- 
rismes », grossièretés et « argotismes ». Chose plus grave, il con- 
sidère comme populaires des archaismes, comme féal (p. 11), qui 
est un terme noble, et des plaisanteries comme m’amante (p. 3), créé 
sur « m'amour », qui sont des dróleries, mi-pédantes, mi-scolaires. 
Les étrangers qui se serviront de celivre utile devront donc le con- 
sulter avec méfiance. 


HISTOIRE EXTERNE DE LA LANGUE FRANÇAISE. 


M. Schoell 8 a réuni sur l’histoire externe du français une docu- 
mentation considérable et utile. 

La petite ville belge d'Arlon, qui parlait jadis Pallemand, est 
aujourd’hui devenue française °. Il est curieux de noter que le 
patois gaumais n'entre pas en ligne de compte : la lutte s’est livrée 
entre deux langues de civilisation. C'est pour des raisons analogues 
que Bruxelles est devenue une ville de langue française. 


1. Mousset (J.), Der Sti! La Fontaines in seinen Contes, Múnster, 1936, in-8o, 
48 p. — Arbeiten zur romanischen Philologie, 38. 

2. Knauer (Karl), Ein Künstler poetischer Prosa in der franzósischen Vorro- 
mantik : Jean-François Marmontel, Bochum-Laugendreer, Heinrich Póppinghaus, 
1936, in-80, 158 p. — Dissertation. 

3. Wicke (Berta), Stilprobleme bei Stendhal, Luzern, Wicke, 1936, in-80, 67 p. 
— Thèse de Zürich. 

4. Arndts (H.), Der Stil Leconte de Lisle, Münster, in-80, 90 p. — Arbeiten 
zur rom. Philologie, 37. 

5. Naumann (Walter), Der Sprachgebrauch Mallarmé’s, Marburg, 1936, in-80, 
XX-230 p. — Dissertation de l’Université de Bonn. 

6. Tiedtke (Irma), Symbole und Bilder im Werke Marcel Prousts, 1936, Ham- 
burger Studien qu Volkstum und Kultur der Romanen. 

7. Loos (Dr. Arnold), Die volksprachlichen Elemente in der Dichtung Verlaines, 
Munster, 1936, in-8º, vi-67 p. — Arbeiten zur rom. Philologie. 

8. Schoell (F.L.), La langue française dans le monde, Paris, d’Artrey, 1936, 
in-80, 377 p. — Bibliothèque du Français moderne. 

9. Bertrang (A.), Die sterbende Mundart. Vierteljabrsblátter für luxemburgische 
Sprachwissenschaft, t. II, 1936, p. 135-152. 
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Sur les mots francais empruntés par Pitalien moderne, on consul- 
tera le petit livre de M. Mazzucconi *. 

ARGOTS. — Signalons deux études intéressantes de M. Gaston 
Esnault : la première sur le jargon populaire parisien >, la deuxième 
sur le jargon scolaire 3. 

L'évolution rapide de Pargo! de l’École Polytechnique a nécessité 
une nouvelle étude, qui ne compte pas moins de 306 p. +. 

M. Schultz a étudié la Bildhaftigkeit de Pargot francais 5. 

LANGUES « FRANCIENNES ». — La thèse de M. Phillips © est une 
bonne description d’un parler louisianais, celui de la paroisse Évan- 
géline (État de la Louisiane, 200 km. environ de la Nouvelle- 
Orléans). Le volume comprend un chapitre de phonétique très 
fouillé, avec de très bons tracés ; le nom de Mi: Marguerite Durand, 
sous la direction de laquelle M. Phillips a travaillé, nous garantit 
la valeur de ces documents, qui sont uniques pour les parlers 
louisianais. M. Phillips expose ensuite la morphologie de ce parler, 
qui est d’une étonnante pauvreté, même quand on le compare à 
nos patois les plus pauvres. 

Un vocabulaire assez étendu, qui présente le même caractère de 
pauvreté, des textes louisianais, une liste de noms de famille, de 
prénoms (particulièrement riche et originale) et de noms de lieux, 
termine cette monographie. Elle pose, naturellement, le grave 
problème de la survivance de cette langue dérivée du français : il 
semble bien qu’elle soit appelée soit à se « régénérer », en reprenant 
contact avec le francais de France, ou à disparaître devant l'anglais, 
qui se trouve être, en Louisiane, la véritable langue de civilisation. 

Un travail intéressant nous présente le créole haitien : il est d'au- 


1. Mazzucconi (Ridolfo), Guida allo scrivere corretto, 4° éd., Milan, 1936, in-16, 


139 p. — Quaderni di cultura linguistica, I (Le lingue estere). 
2. Esnault (Gaston), Le jargon populaire parisien, Sprachkunde, mars 1936, 
p. 2-4. 


3. Esnault (Gaston), Chez nos écoliers. Apocope avec suffixe « *s ». Le Français 
moderne, t. IV, 1936, p. 343-346. i 

4. Smet (Roger), Le nouvel argot de PX, Paris, Gauthier-Villars, 1936, in-80, 
306 p. 

5. Schultz (J.), Bildhaftigkeit im franzósischen Argot, Giessener Beitráge zur roma- 


nischen Philologie, 27. 
6. Phillips (Hosea), Étude du parler de la paroisse Evangeline (Louisiane), 


Paris, Droz, 1936, in-80, 133 p. 
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tant plus important que l’auteur pratique elle-méme cette langue, 
et que les ouvrages consacrés au créole sont peu nombreux. 


IX. — DIALECTOLOGIE. 


Études de caractère général. 


Le regretté Oscar Bloch a donné, à la Société de linguistique de 
Paris, une conférence sur la dialectologie romane”. Il y étudie une 
carte linguistique fort bien choisie (la carte chaise) ; il précise ce 
qu’est Punité d’un parler, et signale la frontière linguistique qui 
subsiste à la limite méridionale du département des Vosges. Il y 
publie aussi de précieux documents inédits sur des parlers jusqu'ici 
mal connus de POrléanais. 

M. É. Bourciez a résumé, dans un article d’une haute valeur 
littéraire, ce que nous savons sur le dialecte gascon 3. 


La vie des patois gallo-romans. 


M. Boutière + a eu l’heureuse idée de reprendre, après trente-cinq 
ans, l'enquête d'Edmont dans deux chefs-lieux de canton (Eyeuières, 
point 873 de [ALF ; — Le Mas d’Axil, point 782 de l’ALF). Le 
patois d'Eyguiéres n’a guère été modifié : quelques douzaines de 
vocables ont été francisés. Le patois du Mas d'Azil, chose éton- 
nante, est plus francisé dans 1'4tlas (Edmont a interrogé un jeune 
homme d’une vingtaine d'années, « fils du concierge de la mairie ») 
que dans Pusage actuel. Il ne faut pas, toutefois, se faire d'illusions 
au sujet de l'avenir : ces patois sont vivants — c’est-à-dire imposés 


- par la communauté à ses membres (c'est le cas, dans la France du 


Nord et en Belgique, des patois wallons), — mais, d’un jour à 


l'autre, la mode linguistique peut changer, et le patois disparaît 
avec la génération des « anciens ». 


1. Sylvain (Suzanne), Le créole haitien, morphologie et syntaxe, Wetteren (Bel- 
gique)et Port-au-Prince (Haiti), 1936, in-80, 180 p. — Thèse de diplôme de l’École 
des Hautes-Etudes. — Voyez un important compte rendu de Marcel Cohen 
Bulletin de la Société de Linguistique de Paris, t. XXXVIII, 1937, p. 21-26. ; 

2. Bloch (Oscar), La dialectologie gallo-romane, Conférence du 15 février 1936 
Revue des Cours et Conférences, t. XXXVII, 1935-1936, I, p. 411-427. 

3. Bourciez (E.), Le domaine gascon, RLiR, t. XII, 1936, p. 1-19. 

4. Boutiére (Jean), Dans quelle mesure y a-t-il recul et altération des dialectes de 
la France méridionale ?, RLiR, t. XII, 1936, p. 266-269. 
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Études particuliéres. 


Les fascicules 12 et 13 de Padmirable Glossaire des patois de la 
Suisse romande ont paru en 1936 *. 

M. Violet a réuni dans son étude des documents divers — et 
précieux — sur les patois des environs du point 916 de PALF*. 
La région explorée, en partant d'Igé (Saône-et-Loire, Mâcon), 
s'étend sur près de cinquante kilomètres sur la rive droite de la 
Saône, dépassant un peu Tournus au Nord, et englobant, au sud 
de Mâcon, un certain nombre de villages du département du 
Rhône. 

L'excellent travail de M. Violet comprend un lexique du patois 
d'Igé (p. 3-56) et des tableaux synoptiques, qui permettent de 
comparer, au point de vue phonétique, vingt-neuf patois différents 
(p. 57-58 ; liste des sujets interrogés, p. 58); — des cartes mon- 
trant la répartition d’un certain nombre de faits phonétiques 
(p. 80-81; — p. 82, la carte ethnographique — limite des pays 
de champs ouverts et de bocage, des pays de droit coutumier et 
de droit écrit, des toits aigus à tuiles à crochets et des toits plats à 
tuiles creuses — est bien difficile à lire) ; — un texte patois de 
1720 traduit en patois actuel et en français (p. 83-89) ; — des 
légendes, contes et sujets folkloriques en patois, avec la traduction 
française (p. 91-190). 

C'est surtout sur importante question de la frontière du français 
et du franco-provençal que le travail de M. Violet apporte des 
renseignements importants : les cartes des pages 80 et 81 sont, à ce 
point de vue, très instructives. M. Jeanton a d’ailleurs étudié 
spécialement le problème dans un bref article placé à la fin du 
volume : Remarques sur le recul du franco-provençal en Máconnais 
(p. 191-196). On voit comment le français « grignote », si je puis 
dire, les mots, puis les villages ; on voit aussi, et ce n’est pas le 
moins curieux, quels sont les mots-témoins, les mots « erratiques » 


1. Glossaire des patois de la Suisse romande (L. Gauchat, J. Jeanjaquet, E. Tap- 
polet, E.Muret et P. Aebischer), fasc. 12 (ASSIETTEE-AVAL), fasc. 13 
(AVAL-BAHUT), p. 65-192. — M. A. Duraffour rendra compte, dans la pro- 
chaine revue, des livraisons 10-14. 

2. Violet (E.), Les patois máconnais de la zone de transition entre le francien et le 
franco-provençal, en partant du patois d'Igé, Paris, Droz, 1936, in-8°, x-198 p. — 
Annales d'Igé publiées par l’Académie de Mâcon. 
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qui subsistent, conservant le souvenir de l'ancien état linguistique. 

Le livre de M. Violet est un bon modèle de monographie 
patoise « libre », où l’auteur, sans s’astreindre à un plan déterminé, 
sans donner une phonétique complète, etc., écrème, en quelque 
sorte, une région, ne retenant que les faits les plus signicatifs. 

Bozel, point 964 de PALF, est un gros village de 1300 habi- 
tants ; il a été choisi par M. Hering comme point de départ d'une 
étude qui porte sur les vingt-et-un villages de la vallée du Doron, à 
Pest de Moutiers*. Un croquis, page v, permet de se rendre 
compte de la configuration de cette région montagneuse. 

Après quelques considérations géographiques et historiques 
(p. vin-x1), M. Hering expose les conditions de son enquête, 
exécutée très rapidement (septembre-octobre 1930, novembre 1932- 
janvier 1933), avec un questionnaire inspiré de celui de PALF et 
de celui des enquêtes du Glossaire des patois de la Suisse romande ; 
la liste des sujets interrogés est donnée p. XL-XIII. 

La première partie du livre (p. 1-45) est occupée par un voca- 
bulaire agricole, classé par matières ; il est suivi d'un texte très 
court (p. 42)et d’une liste de proverbes (p. 43-45). Le vocabulaire, 
qui est assez riche, est très particulier, comme il convient à une 
vallée alpestre. On regrette parfois que les définitions soient un peu 
vagues (« mal labourer » traduit-il exactement « faire un cochon » ?; 
Pexpression désigne, je crois, le fait que le soc de la charrue sort 
de terre, interrompant le sillon). Diverses publications récentes 
nous ont habitué à voir, à côté de tel mot énigmatique, une pho- 
tographie ou un dessin qui nous montre la « chose » ; le livre de 
M. Hering manque un peu d’« images ». 

L'essentiel du volume (p. 46-101) est constitué par une étude 
phonétique très précise et très curieuse, tant en ce qui concerne le 
consonantisme que le vocalisme. Nous ne pouvons qu’en signaler 
ici le grand intérêt. 

Le livre se termine par des remarques de géographie linguistique. 
J'y note un fait capital : le parler de deux villages, Champagny-le- 
Bas, Champagny-le-Haut, est nettement différent de celui des 
autres villages de la vallée. D’après une tradition — qui semble 
exacte — les habitants de Champaguy proviendraient d’une vallée 


1. Hering (Werner), Die Mundart von Bozel (Savoyen), Leipzig, Noske et 


Paris, Droz, 1936, in-80, xvi-128 p., tableau hors texte.— Leipziger romanistische 
Studien, 1. Reihe, Heft 14. Ù 
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voisine, la vallée de Tignes : la population de cette vallée surpeuplée 
aurait débordé par le col du Palet et serait venue se fixer dans une 
gorge alors inhabitée. C'est ainsi que s'explique ce fait étonnant, 
qui forme la conclusion de l'étude de M. Hering : les plus hautes 
montagnes de l’Europe constituent une frontière politique, mais 
non une frontière linguistique. 

Il est important de remarquer (p. 102) l'intérêt que les patoi- 
sants portent aux parlers de leurs voisins, et les indications que 
donne M. Hering sur la notion de « bon patois ». M. Jaberg a tiré 
de cette constatation que « tout patoisant est bilingue » (ou mieux, 
au prix d'un barbarisme, « multilingue ») des conclusions extré- 
mement importantes. 

M. Hering a établi (p. 104-106) des listes qui opposent d'une 
façon très frappante le vocabulaire archaïque de Pralognan et le 
vocabulaire plus francisé de Bozel. Les faits, fondés sur une enquête 
superficielle, sont-ils bien établis ? Ne connaît-on par #rà (vent) à 
Bozel, et ne dit-on jamais vê à Pralognan ? Si Pétranger de passage 
peut photographier la prononciation (c’est l’instantané phonique de 
Gilliéron), peut-il se rendre vraiment compte de Pemploi et de la 
valeur exacte des mots ? 

M. Hering termine son étude en replaçant les parlers de la vallée 
de Bozel dans l’ensemble des parlers franco-provençaux. De bons 
index (index des mots, index des suffixes et des terminaisons, index 
des tableaux phonétiques) et un tableau phonétique hors texte 
complètent le volume, qui nous fournit de précieux documents sur 
des parlers intéressants et jusqu'ici mal connus. 

Gilles Picot, sieur de Gouberville et du Mesnil-au-Val (Manche), a 
rédigé son journal entre 1553 et 1562. Son français est un français 
dialectal très proche du patois; de fausses corrections assez éton- 
nantes (*ongue = français oncle francisé en onche, sur le modèle de 
planque : planche, p. 23) en sont la preuve évidente. M. Poppe, qui 
voulait étudier la permanence d’un vocabulaire local, a donc parti- 
culièrement bien choisi son auteur *. 

A l'exception d'un bref chapitre de phonétique (p. 25-29), tout 


1. Poppe (Dr. Erich), Der Wortschatz des Journal du Sieur de Gouberville 
in seinen Beziehungen zu den heutigen normannischen Mundarten. Ein Beitrag zum 
Problem der Stabilität des Wortschatzes, Leipzig, Selbstverlag des Romanischen 
Seminars, Paris, Droz, 1936, in-80, virr-348 p. — Leipziger romanistische Studien, 
Reihe I, 12. Heft. 
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le volume est consacré à l’étude du vocabulaire, qui est très riche. 
Je note (p. 162-163): belle, « verger entouré de haies » ; croule, 
f., « terrain enclos et cultivé autour de l'habitation » ; prinze, f., 
« pourpris » ; jardin, m., « champ planté d'orge », etc., et 
« verger » ; cousture (cousturye, coustourye), f., nom de lieu-dit ; 
delle, f., « ensemble de champs labourés » ; masure, f., « verger 
qui entoure une maison d'habitation ». Il y a lá, pour désigner 
des choses très semblables, et souvent confondues, une richesse 
vraiment extraordinaire de termes très précis. Le travail de M. Poppe 
est fait avec le plus grand soin, et réunit de précieux renvois aux 
différents dictionnaires normands, au Dictionnaire de Godefroy et 
Ta HE W de M. von Wartburg. Il offre donc aux travailleurs un 
É ensemble copieux de matériaux bien préparés. 

Les mots sont présentés dans un ordre méthodique : un index 
alphabétique permet de les retrouver facilement. Regrettons ici que 
certaines indications soient un peu énigmatiques : le mot belle 
(p. 340) sera-t-il identifié tout de suite par le chercheur ? Il serait 
ja désirable de préciser sommairement le sens d'un mot qui prête à 
bi confusion. 

J'aurais aussi préféré, dans le texte, un signe plus voyant qu’un 
simple tiret pour séparer des articles différents. Un numéro d’ordre 
devant chaque nouveau vocable eût alourdi le volume, qui est déjà 
gros ; mais n'était-il pas possible, par exemple, d'imprimer en lettres 
grasses le mot étudié la première fois qu'il paraissait dans le texte ? 

La conclusion de M. Poppe est d’un très grand intérêt ; depuis 
le xvi° siècle, le vocabulaire normand est demeuré remarquable- 
ment stable. Il va de soi que les mots qui concernent la vie sociale, 
la vie politique, etc., se sont transformés ; mais le vocabulaire 
E agricole, ainsi que celui de la meunerie, par exemple, s'est conservé 
A intact. Précisons ici que ce qui importe, ce n'est pas que tel ou 
tel mot patois, employé au xvi* siècle à Gouberville, y soit rem- 
placé aujourd’hui par le mot français correspondant ; c'est que 
nous retrouvions actuellement, dans un coin quelconque de Nor- 
A mandie ou des îles anglo-normandes, le mot employé avec le sens 
précis que lui donnait Gilles Picot. Notons d'ailleurs, á ce propos, 
qu'il ne faudrait pas étendre sans examen les conclusions de 
M. Poppe à tous les parlers francais : il n’est pas douteux que la 
Normandie ne soit une province particulièrement conservatrice, et 
les environs de Cherbourg, maintenant encore, restent remarqua- 
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blement « archaiques » à tous les points de vue. On peut donc 
raisonnablement,' pour expliquer tel mot de Wace, interroger le 
Journal du sieur de Gouberville, ou le Dictionnaire du patois normand 
de Moisy. 

Des études comme celles de M. Poppe, — qui pourraient être 
multipliées, car il existe dans de nombreuses provinces de France 
des « journaux » semblables, — sont aussi utiles à un autre point 
de vue : elles nous font assister, en quelque sorte, à la naissance 
des français dialectaux. Ceux-ci se sont vraisemblablement constitués, 
suivant les régions de la France, entre le xv* et le xvi siècle. Il serait 
bien instructif de rechercher ce que le français dialectal de Cherbourg 
a pu conserver de termes normands anciens qui sont inconnus au 
français de Paris. Il va de soi que je ne songe pas à reprocher à 
M. Poppe, dont Pexcellente thèse dépasse largement la mesure com- 
mune, de n'avoir pas fait ce travail délicat et minutieux ; il mérite 
de tenter quelque Cherbourgeois cultivé. | 

Le dialectologue trouvera dans le livre de M. Brunet sur le par- 
ler de Franchesse (Bourbonnais) un important vocabulaire *. 

Mie Kuckuck étudie ?, dans une première partie, la phonétique, 
et, dans une seconde partie, le vocabulaire de deux points de PALF: 
973 (Saint-Martin-de-la Porte) et 963 (Lanslebourg) ; ces deux points 
sont situés à l’extrémité sud de la Maurienne, à la frontière des 
parlers franco-provençaux et des parlers provençaux. 

Mie Kuckuck établit, dans l’intérieur du franco-provencal, une 
limite linguistique qu’elle explique par l'existence, au xv* siècle, 
d'une frontière politique. Il faut s’entendre sur la valeur de ce mot: 
telle frontière politique, comme aujourd’hui encore la frontière 
franco-belge, n’est pas une frontière « sociale » ; il y a rapport cons- 
tant et mariages fréquents entre les populations voisines; une telle 
frontière ne peut créer ni expliquer une limite linguistique. 
Mie Kuckuck explique ensuite, par des raisons géographiques, la 
limite entre les patois des points 963 et 973 de PALF de la Haute- 


1. Brunet (F.), Folklore Bourbonnais. Le parler de Franchesse. Essai de glossaire 
bourbonnais avec recherches étymologiques dans le folklore, Moulins, Crépin-Leblond, 
1936, in-16, 220 p. 

2. Kuckuck (Edith), Die Mundarten von Saint Martin und Lanslebourg ¿m Dépar- 
tement Savoie, arrondissement Saint-Jean-de-Maurienne. Jena und Leipzig, W. Gro- 
nau, 1936, VIII-93 p. — Voyez le compte rendu de Bengt Hasselrot, Vox Roma- 
nica, t. II, 1936, p. 250-253. 
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Maurienne : l'explication est également insuffisante, si la Grande 
Cane (3861 m.) « fait frontière », le Mont-Blanc (4810 m.) ne 
fait pas frontière. Le travail de Mie Kuckuck se termine par de 
bonnes tables : table des cartes de PALF utilisées, table des mots 
patois cités, table des etyma des mots oubliés. 

M. Guerlin de Guer continue à publier le résultat de ses enquêtes 
linguistiques dans la région du Nord *. Il a réuni de précieux docu- 
ments sur les noms (genre et nombre), les pronoms personnels, les 
particules de négation, les types d’infinitifs, et décrit le parler de Has- 
non (Valenciennes, Nord). 

M. Marcel Cohen a signalé à la Société de linguistique toute une 
série de formes différentes que prend « oui » dans le patois de Fres- 
sines (Deux-Sèvres), suivant la personne qui parle?. Il y aurait 
grand intérêt à multiplier des enquêtes sur ce fait très intéres- 
sant. : 
M. Demaison énumére quelques mots du francais dialectal de 
Reims 3 : derne, « pris de vertige », hurel, « talus, lisière de champ », 
mahomet, lieu-dit, soussi, « puisard ». 


TEXTES DIALECTAUX (en transcription phonétique). — M. Duraf- 
four et M. l’abbé Gardette ont publié un texte très intéressant en 
patois des Terres-Froides +; — M. Favre des contes en patois de 


Saint-Martin (Valais):. Ces deux publications, en transcription 
phonétique, sont exécutées avec le plus grand soin. 
Pour les textes wallons, qui sont très nombreux, les dialecto- 
logues se reporteront à la Bibliographie wallonne. 
. 


X. — NOMS DE LIEUX. 


ÉTUDES GENERALES. — La conférence de M. Dauzat est une 


1. Guerlin de Guer (Ch.), Notes de dialectologie picarde et wallonne (suite), 
Revue du Nord, t. XXII, 1936, p. 34-50, 112-127. 

2. Cohen (Marcel), De différents « oui » dans le patois de Fressines (Deux- 
Sèvres), Communication faite à la Société de Linguistique le 18 janvier 1936. 
Non publié. 

3. Demaison (L.), Quelques mots en usage à Reims, Reims, 1936 ; extrait des 
Travaux de l’Académie de Reims, t. 149. 

4. Duraffour (Antonin) et Gardette (Abbé P.), Un texte en patois des Terres- 
Froides (Bizonnes, canton du Grand-Lemps, département de l'Isère), Vox Romanica, 
t. 1, 1936, p. 384-395. ; 

5. Favre et Beytrison (Victorien), Contes de Saint-Martin, ZFSL, t. LX, 1936, 


PO 
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bonne mise au point des problèmes généraux qui concernent la 
toponymie française '. 

M. Lebel ? étudie, d’une façon très pénétrante, les diminutifs des 
noms de cours d’eau. Il en distingue trois types : 1º des diminutifs 
de « grandeur » : le Loiret est la petite Loire; 2° des diminutifs de 
« voisinage » : la Dorvette est la rivière qui passe près de Dorves; 3° 
des diminutifs de « fantaisie » : l'Aube est l’ancien nom de PAu- 
bette, et il est impossible d'expliquer le diminutif. Il me semble que 
les deux dernières catégories doivent être considérées comme des 
hypocoristiques : la Dorvette serait « la jolie petite rivière qui passe 
à Dorves ». Il serait curieux d'étudier dans quelles conditions psy- 
chologiques peuvent naître des diminutifs de ce genre. 

M. Soyer étudie de façon très scientifique les noms de lieux du 
département du Loiret. Il publie cette année un article important sur 
les toponymes désignant Phabitation 3. 

M. Michelly étudie les noms de lieux du département de /a 
Haute-Loire en se fondant sur le Dictionnaire topographique et sur 
PALF. De telles études, pour être vraiment utiles, devraient tenir 
compte des lieux-dits, et s'étendre sur une aire plus étendue que 
celle d'un département. Dans un index final, M. Michelly, je ne 
sais pourquoi, sépare les chefs-lieux de canton des communes : les 
chefs-lieux de canton ont-ils en toponymie une dignité particu- 
lière ? Des index très variés et très complets (formes modernes, 
formes anciennes, etyma) sónt indispensables dans des travaux de 
ce genre ; je regrette aussi Pabsence de carte. Dans sa conclusion, 
M. Michelly conclut que le dialecte du Velay, parlé au centre du 


p. 407-429 (voir t. LIX, 1935, p. 165-188). — C'est M. Beytrison, patoisant, né 
en 1912 à Trogne, qui a fourni à M. Favre la plus grande partie de ces contes. 

1. Dauzat (Albert), La toponymie française, ses méthodes, ses résultats, 15 mars 1936, 
Revue des Cours et Conférences, t. XXXVII, 1935-1936, I, p. 593-605. 

2. Lebel (P.), Les noms de lieu diminutifs des noms de cours d’eau, R, t. LXI, 
1936, p. 483-488. 

3. Soyer (Jacques), Recherches sursPorigine et la formation des noms de lieux du 
département du Loiret, III, Toponymes désignant l'habitation, Orléans, 1936, in-8°, 
48 p. Extrait du Bulletin de la Société archéologique et historique de POrleanais, 
t. XXII, no 234. Voyez un compte rendu dans Le Français Moderne, t. VERLOS 
p. 373-375, d'Albert Dauzat. 

4. Michelly (Reinhold), Zur, Lautlehre des Velay nach dem Dictionnaire topo- 
graphique dé la Haute-Loire, Jena und Leipzig, Gronau, 1936, in-80, VIII-87 Pp. 
Berliner Beitráge qur romanischen Philologie, Band V, 4. 


44 C. BRUNEAU 


département de la Haute-Loire, appartient au domaine provençal, 
mais présente des traits particuliers. 

| La monographie toponymique est particulièrement en honneur 
en Belgique. Celle de M. Jules Feller (Jalhay)* peut étre citée 
comme un modèle. Recommandons aussi celle de M. l'abbé 
Demeuldre (Ladeuze)?. 

Éroque cELTIQUE. — M. W. von Wartburg étudie le nom d'un 
atfuent de la Seine, la Marve (Aube)?. Cet affluent, qui se jette 
dans la Seine en amont d’une perte, serait le gaulois marwo, « mort ». 
Cette curieuse étymologie est d'autant plus vraisemblable que, dans 
la même vallée, des sources intermittentes portent le nom de 
Maivottes. 

ÉPOQUE GALLO-ROMAINE. — M. Orr4 s'efforce d’établir, surtout 
par la comparaison des noms de lieux, qu’à côté de la prononcia- 
tion soignée Fines existait une prononciation vulgaire Hines, attes- 
tée dans toute Pétendue de la Romania. Ce n'est pas tout à fait ce 
que dit le grammairien Terentius Scaurus (Keil, VII, p. 13), quand 
il oppose des formes normales hircum, hariolum à des formes 
« anciennes » fircum, fariolum, et une forme latine fabam à une 
forme falisque habam. Les exemples cités par M. Orr sont d’iné- 
gale valeur, et, comme il arrive souvent quand il s’agit de noms de 
lieux, posent des problèmes singulièrement complexes. Mais Phy- 
pothèse de M. Orr nous paraît mériter une étude sérieuse et risque 
d’être riche de conséquences. Il faut toutefois chercher, semble- 
t-il, des explications différentes à des faits aussi différents que ceux 
que présente aire gallo-ibérique, où tout Fr devient h, et dans les 
exemples clairsemés où h alterne avec f. 

ÉPOQUE GERMANIQUE. — M. Vannérus a publié une très inté- 
ressante étude sur [extension du germanique Kiém, représentant 


1. Feller (Jules), Toponymie de la commune de Jalhay, Liège, Vaillant-Carmanne, 
1936, in-80, 454 p. Cartes. Mémoires de la Commission royale de toponymie et de 
dialectologie. Section wallonne, no 1. — Compte rendu de Jean Haust, Bulletin 
de la Commission royale de Toponymie et Dialectologie, t. XI, 1937, p. 169-178. 

2. Demeuldre (Abbé Pierre), Ladeuze, Topographie, Hydronymie, Toponymie, 
Bruxelles, Van Campenhout, 1936, in-8, 106 p., carte et plans hors texte. — 
Tirage à part des Annales du Cercle archéologique d’Ath et de la région, t. XXII 
(1936). — Compte rendu de J. Haust; loc.*cit., p. 178-179. 

3. Wartburg (Walther von), La Marve, Z, t. LVI, p. 670. 

4. Orr (J.), F >), phénomène ibére ou roman? RLiR, t. XII, 1936, p. 10-35; 
une carte hors texte. 


LINGUISTIQUE FRANCAISE 45 


caminus, et sur le wallon chin, venu de Kiém, qui désigne en Lor- 
raine et en Wallonie les anciennes voies romaines :. 

M. Bruckner, se fondant sur les données de la Lautverschie- 
bung, aboutit à des conclusions très précises. Il fournit ainsi à l’his- 
toire une méthode nouvelle, du plus grand intérêt, qui permettra 
sans aucun doute d'éclaircir l’histoire si obscure de la colonisation 
germanique dans la région de PEst du domaine gallo-roman. 

Epoque ROMANE. — M. Vincent étudie, en Belgique, en France, 
en Suisse et en Italie, les noms de lieux qui représentent les types 
latins vicinum, vicinia, avec la signification de « quartier » ou de 
« localité » 3. 

Les noms de lieux La Mure, Les Mures +, représentent un bas. 
latin mura au sens de « murs sans toits », « ruines ». « Maisiére » 
semble avoir eu le même sens dans le nord de la France : il y aurait 
intérêt, dans des cas de ce genre, à étudier le concept plutôt qu’un 
mot isolé. 

Un excellent article de M. Mawer permet de régler définitive- 
ment une question très controversée *. Un Stultitiam Huberti, en 
1228, est bien une « Folie Hubert » (cf. pour le sens : la Malavisee, 
nom de ferme, etc.). Il y a donc eu des « folies » en France avant 
la mode qui a répandu ce type de formation au xvin* siècle. Tou- 
tefois, en l’absence de formes anciennes, il sera parfois difhcile, 
dans le domaine picard et wallon en particulier, de distinguer les 
« Folie » des « Feuillée ». 

Documents. — Signalons le Nouveau dictionnaire des Communes, 
etc., de Belgique *. M. Jean Haust en a apprécié la valeur 7. 


1. Vannérus (J.), Le terme luxembourgeois « kiém = caminus », Bulletin de la 
Commission Royale de Toponymie et de Dialectologie, t. X, 1936, p. 227-332, carte. 
— Voyez aussi, ¿bid., t. XI, 1937, p. 31-57. 

2. Bruckner (W.), Die Bedeutung der Ortsnamen für die Erkenntnis alter Sprach- 


“und Siedelungsgrenzen in der Westschweiz, Vox Romanica, t. 1, 1936, p. 235-263. 


3. Vincent (Auguste), « Voisin, voisine » en toponymie, Bulletin de la Commis- 
sion Royale de Toponymie et de Dialectologie, t. X, 1936, p. 349-361 (carte). 

4. Dufour (J. E.), La Mure, Les Mures, noms de lieux, R, t. LXII, 1936, p. 92- 
JO2. N 

5. Mawer (Allen), La Folie in place-names, R, t. LXII, 1936, p. 378-385. 

6. Nouveau Dictionnaire des Communes, hameaux, charbonnages, carrières, mines, 
cháteaux, fermes, etc., du Royaume de Belgique, rédigé sur les documents officiels, 
Bruxelles, Guyot, 1936, in-80, xv-507 Pp. 

7. Bulletin de la Commission de Toponymie et de Dialectologie, t. XI, 1937, p. 167- 
169. 
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XI. — Noms DE PERSONNES. 


M. Michaëlsson * se propose : 1º) de donner le relevé raisonné 
des noms de baptême de la classe bourgeoise de Paris vers la fin 
du xm* siècle et le début du xiv* siècle; 2°) d’étudier d’une façon 
sommaire l’origine et la formation de ces noms. M. Michaëlsson 
joint parfois les surnoms aux noms de baptême, quand on peut hési- 
ter sur la nature de ces surnoms. 

Ce fascicule va de AALART (ALART) à BURGALE. Les études sont 
de longueur très diverse, comme il est naturel : elles sont excel- 
lentes. L'ensemble constituera une contribution extrêmement pré- 
cieuse pour l'étude des noms de personnes francais. 

Deux noms propres seulement ont été l’objet d’études scienti- 
fiques : Povre-véu, qui se trouve dans Folque de Candie (v. 9915, 
9997) *, et Arlouyn, qui se rencontre dans Villon 3. 


Paris. Ch. BRUNEAU. 


1. Michaélsson (K.), Étude sur les noms de personnes frangais (rôles de 1292, 1296- 
1300, 1313). Lexique raisonné des noms de bapléme, t Il, A-B, vin-158 p. Uppsala 
Universitets Arsskrift, 1936, in-8o (let. I a paru en 1927). 

2. Schultz-Gora (O.), Der Name Povre-veü, Z, t. LVI, 1936, p. 389-392. 

3. Spitzer (Leo), Arlouyn bei Villon, Z, t. LVI, 1936, p. 70-71. 
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Dans le numéro 33 des Archives de Trans-en-Provence, septième 
année *, on avait signalé, sous toutes réserves, un certain nombre 
de mots provencaux qui, suivant Pauteur de Pouvrage Aix ancién 
et moderne, seraient venus du grec. Il y avait parmi ces mots-là le 
terme aquí. Il m'a semblé utile de faire remarquer à M. Barles, 
Directeur desdites Archives, que, selon la plupart des romanistes, 
aqui provençal remonte au latin ; mais M. Barles, non seulement 
dans deux lettres três aimables qu'il m'a adressées, mais encore 
dans le numéro 34 desdites Archives ?, affirme que le latin n’a rien 
à voir en l'affaire. Selon lui, l’origine d’aqui, et de même celle 
d'aquéou, etc., n’est cependant pas grecque non plus; elle est ligure, 
dit-il, se plaignant que pour le provençal on ne voie que Pemprise 
latine et qu'on ne parle jamais des Ligures. Évidemment, les 
ancêtres des Provençaux, c’est à-dire les Ligures, dit M. Barles, 
n’ont pas attendu la venue des Romains pour exprimer les idées 
ici et la. C'est entendu, mais on a pu remplacer petit à petit cer- 
tains termes existants par d’autres termes. 

Une autre objection que fait M. Barles à l’origine latine, c’est 
que, selon lui, aqui signifie lá en provençal et ne peut donc pas 
remonter, dit-il, à ecce hic puisque hic signifie ici. Si les Ligures 
avaient emprunté pour lá un terme aux Romains, ajoute M. Barles, 
ils auraient pris ibi, avec lequel aqui n’a rien de commun. 

Il oublie apparemment qu’un mot peut changer de sens. Je lui 
ai fait remarquer d’ailleurs que le même terme aqui existe en espa- 


1. Trans-en-Provence, février 1934. 
2. Mars 1934, p. 380-381. 
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gnol, par exemple, avec la signification d’ici, et de même dans une 
grande partie de la France méridionale; mais il maintient son 
opinion sur l’origine ligure, non seulement d’aqui, mais méme de 
termes latins comme heic ou heice pour hic. 

Il me semble qu'on peut négliger les prétendues origines ligures 
et grecques, en attendant que l’on en apporte des preuves solides 
pour remplacer des suppositions. 

M. Barles croit pouvoir affirmer aussi que le terme eici, etc., ne 
signifie jamais là en provençal ; c’est une erreur; elsi, aisi, asi, etc., 
existent en provençal avec le sens de lá. Asi se trouve par exemple 
à Saint-Gaudens (Haute-Garonne, 780) ‘, à Lembeye (Basses-Pyré- 
nées, 686), à Eauze (dans le Gers, 667) età Targon (dans la 
Gironde, 643) d’après la carte 741 de PALF « toi tu tras la. » 

Ce qui est remarquable, c'est que, dans les quatre endroits cités 
où asi signifie la, le terme qui signifie ici est également une forme 
en -si, par exemple aisi, etc. Cela prouve que Pon n‘a pas partout 
et toujours senti le besoin de choisir des termes très différents 
entre eux pour exprimer les idées d’ici et de la. 

M. Barles affirme d'ailleurs, de son côté, que dans Pidiome de 
Trans (Var), aquéou peut avoir indifféremment le sens de celui-ci ou 
celui-là et que même aqui lou miou, aqui lou vouastre a un sens inter- 
médiaire entre ici et la. 

Bien souvent, cependant, la différence est assez nette, et là où 
Von se sert du terme ici ou d'une de ses variantes, ou bien d'aqui 
ou d’une forme analogue pour marquer l’idée d’ici, nous trouvons 
pour la le plus fréquemment des termes comme la, lai, par exemple, 
tandis que là où aqui signifie la, le sens d’ici est exprimé par ici, 
ast, alyt, etc. 

Il suffit de jeter un simple coup d’œil sur la carte 704 de PALF 
« moi, je me tiens ici », carte que j'ai reproduite sur la carte I, ci- 
jointe, ou encore sur la carte 740 de PALF « viens donc jusqu'ici », 
carte que je n'ai pas reproduite ici, pour se rendre compte qu'il 
existe à travers toute la France et surtout dans le Midi de très 
nombreuses prononciations différentes et même des termes tout à 
fait dissemblables pour exprimer l’idée d’ici( j'en ai compté plus 
de 70). La carte 741 de PALF « loi, tu iras là, et lui... », carte 


1. Ces numéros sont ceux des points de [Atlas linguistique de la France 
(ALF). 
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que je joins ici comme carte II, accuse jusqu'à 90 termes ou 
formes pour lá ; elle montre en même temps qu'aqui et termes 
analogues signifient bien souvent /4 dans le Midi. 

Pour la carte I, quelques retouches et subdivisions seraient peut- 
être utiles pour un exposé plus complet; mais, pour le sujet qui 
nous occupe ici, je Pai faite comme elle est pour montrer quily a, 
pour exprimer l’idée d'ici, à côté d’une foule de termes en -si, etc., 
c'est-à-dire formés à l’aide de la sifflante -s-, d’assez nombreuses 
prononciations où entre le son de la palatale k : iki, ite, ikoe, 1ko, 
oki, ki, enke, ek, ik et aki (tout ce qui est marqué À sur cette carte); 
on dit notamment aki pour ici au Monestier de Clermont (Isère, 
849), à Nyons et à Die (Drôme, 855 et 847), à Biarritz (Basses- 
Pyrénées, 690)", à Menton et à Saint-Sauveur (Alpes-Maritimes, 
899 et 991), à Olette et à Collioure-Argelès-sur-Mer (Pyrénées- 
Orientales, 794 et 798), à Houeillès (Lot-et-Garonne, 656), à 
Eymoutiers (Haute-Vienne, 604) et à Saint-Vivien, à Lacanau, à 
Hostens et à Pessac (Gironde, 548, 650, 653 et 641). 


1. Il faut reconnaître que, s’il est déjà difficile d’une façon générale d’arriver à 
savoir avec certitudé quels sont les termes et quelles sont les prononciations en 
vigueur dans un endroit et dans un dialecte ou patois donnés, c’est particulière 
ment le cas à Biarritz et dans les environs de cette ville. La chose devient encore 
plus compliquée quand il s’agit de termes comme les adverbes de lieu ici et la 
qui, bien souvent, ont un sens assez vague, mal défini. Dans beaucoup de 
langues nous avons affaire à la même confusion et à la même indécision. Le 
terme hollandais correspondant, par exemple, au français ici, peut signifier ici, 
tout près de moi, ici, tout pres de vous, ici, tout près de nous, ici, dans cetle pièce, ici, 
dans cette maison, ici, dans cette ville, ici, dans la région. Il existe, en outre, des 
variations de pays à pays, d'une langue à une autre : wij zijn hier (hollandais) 
se traduit en français nous sommes là, par exemple dans nous sommes là pour tra- 
vailler. A Biarritz l’enquête linguistique est d’autant plus malaisée que cette ville 
et cette région ne connaissent pas en réalité de patois spécial. La langue du pays 
est le basque. C’est ce qui fait qu’un homme du pays vous dit emên, en réponse à 
la question : « comment dites-vous ici ? ». En français, ajoutera-t-il, on dit ici, ou 
bien il vous citera péle-méle .quelques formes gasconnes ou béarnaises : ase, 
akiu, asiu, ast, etc. Il n’en est pas moins vrai que Pon dit pour ici à Bayonne, 
à Biarritz, à Guéthary et à Saint-Jean-de-Luz, etc., régulièrement aki (aqui), 
mais on vous dira comme explication que c'est de espagnol. Néanmoins les gens 
qui s’en servent ne connaissent pas toujours l’espagnol; ils ne se rendent pas 
compte que ce même terme d’aqui vit dans presque tout le Midi de la France, 
tout comme en Espagne et ailleurs. A Biarritz on dit laóre et ohúnts (en profon- 
deur) pour ld. Le sens le plus fréquent de asiu, asÿt et así est ici; akiu signifie 
également ici, et quelquefois ld = lá tout près. 

Revue de linguistique romane. 4 
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M. Hilding Kjellman ma beaucoup facilité ma tâche par son 
excellent travail intitulé Études sur les termes démonstratifs en pro- 
vencal, paru dans Güteborgs Hôgskolas Ársskrift * et accompagné 
d'une série de neuf cartes ; c'est sa carte VII qui montre pour le 
terme signifiant ici les différentes prononciations qui existent dans 
le Midi de la France d’après les cartes 704 et 740 de PALF com- 
binées, tandis que la carte VIII reproduit, comme notre carte IL 
pour le terme de la expressif, la carte 741 « toi, tu iras la: se 
m'abstiens de faire ici à propos de cette dernière carte plusieurs 
remarques, d’ailleurs inutiles pour notre sujet; je me contente de 
signaler quelques petites différences entre la carte VII de M. Kjell- 
man, reproduisant d'ailleurs les deux cartes 704 et 740, comme 
nous venons de le dire, et notre carte I. M. Kjellman signale 
la prononciation aki à Allanche (dans le Cantal, 709) et à Pau- 
lhaguet (dans la Haute-Loire, 812), où j'ai trouvé d’après Gillié- 
ron la prononciation atyi. Il note encore aki pour Plan-du-Var 
et Fontan (dans les Alpes-Maritimes, 898 et 990), où j'ai trouvé 
isi, aisi. Par contre, le même savant ne signale pour aki avec le 
sens d’ici ni Houeillés (Lot-et-Garonne, 656), ni Biarritz (Basses- 
Pyrénées, 690) ?. | 

Le fait que le terme aqui peut signifier tantôt ici, tantôt la, est au 
fond pour notre sujet de peu d'importance; notons cependant ce 
qui suit. Comme le fait remarquer M. Kjellman, la lutte entre 
aici avec le sens d'ici, d'une part, et de sai, lai et aqui, de l’autre, 
avec le sens de la, existe dès l’ancien provençal. Sai, marquant un 
rapport de direction, disparaît dans toutes les autres fonctions ; 
c'est ainsi surtout entre aici et formes analogues, et Jai et aqui 
que la lutte s’est continuée. Pendant toute l’histoire de la langue, 
aqui a eu un sens assez flottant, peut-on-dire, et, comme Pindiquent 
nos cartes, on trouve toujours aki et même la avec le sens dºici, et 
d'autre part asi, aisi, eisi à côté de la et lai et d'aki, ki, iki avec le 
sens de la. D'après notre carte I, aqui n'est pas, même dans le 
Midi de la France, le terme le plus fréquent pour ici; d'un autre 


1. Tome XXXIV, Góteborg, 1928. 

2. On dit encore aki pour ¿ci à Dax (bien aki = viens ici ), à Graveson et à Mail- 
lane (es pa aki, es ili = il n'est pas ici, il est là) et à Perpignan, où aki = ici 
s'oppose à alla (aya), là près de toi, et à aya bae (E = ch français) == là-bas. A 
Orthez, à Sault-de-Navailles, etc., on dit asiu pour ici, mais akiu pour ici tout 


pres. 
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côté, bien qu'aqui ne signifie pas partout ld; comme le prétend 
M. Barles, notre carte II nous montre clairement qu'aqui est, actuel- 
lement encore, un terme três usité dans le Midi pour lá (tout ce 
qui est marqué B'). Il y a peut-être lieu d'admettre tout au plus une 
légère différence entre aquí signifiant lá, et la, lai, etc., avec le 
même sens, parce que ces deux derniers termes expriment plus 
nettement Péloignement ; c’est ce qui expliquerait en même temps 
qu’ils ont Pair d’avoir chassé aqui avec le sens de lá d’une grande 
partie du territoire méridional. 

Disons encore que, parmi les nombreuses formes provençales, 
tant anciennes que modernes, que M. Kjellman a relevées, les com- 
binaisons particulièrement intéressantes aqueste d'aici, aquel d’aqui, 
aquo d'ailai nous montrent jusqu’à quel point, malgré les hésita- 
tions qui peuvent exister, la langue peut essayer de préciser la dif- 
férence entre les idées du rapprochement et de l’éloignement. 

En ce qui concerne le portugais et l'espagnol, il ne paraît pas y 
avoir les mêmes grandes confusions qu’en provençal. En portugais 
ici avec un sens précis est toujours aqui; cd est plus vague ; ahí est 
proche, mais indéterminé, et lá est ou bien la ou abi (près de celui 
à qui on parle) ou alí, qui marque Péloignement. Dans cette 
même langue, aquelle, aquella, aquillo s'opposent à este, esse, etc., et 
aquillo (ou aquella cousa) avec le sens de cela s'apposeá isto et à 
isso. De même, aquelle déterminatif s’oppose à este et à esse. Il n'y a 
ainsi d'hésitation que pour cá (archaïque acd), qui a une significa- 
tion flottante. 

L’espagnol oppose assez distinctement aquel, aquella, aquello, etc., 
à l’ancien et poétique aquese, etc., et à este, esta, esto, ese, esa, eso de 
la langue actuelle, ainsi que aqui et acd à allá et alli, bien que l’ad- 
verbe aqui puisse avoir des significations tout autres que celles de 
lieu, par exemple celle de maintenant. Fernando de Arteága signale 
les expressions curieuses aquí el señor nos lo dirá, ahi la señora lo vi, 
où Padverbe locatif forme avec Particle le pronom démonstratif 
celui-ci (ce. .ci) et celle-là, cette. .là ; le provençal connaît égale- 
ment des expressions comme d'aqui en sai = depuis lors, d’aqui en 
reire = autrefois, etc. 

En catalan, il y a pour ici une hésitation entre aquí et ací, mais 
pour lá expressif, on dit toujours allí ou allá ; aquí ne signifie Já que 
lorsque le sens en est indéterminé. ps 

Nous voulons traiter ici, non pas surtout de la signification du 
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terme aqui et d'autres termes, en provengal comme ailleurs, mais 
de leurs formes, notamment de la présence du son k dans aki 
(= aqui), etc. Nous nous intéressons donc ici principalement à 
toutes les formes de Padverbe en question où paraît la palatale  : 
aki, iki, ike, ki, etc. (dessinées A sur notre carte I), ensuite aux formes 
qu’il y a lieu de considérer comme des variantes ultérieures de ces 
formes aki, iki, etc., c’est-à-dire aux formes avec ky (ikyi, ikye, etc., 
marquées B), avec t (iti, dessinées D), avec ty (ilyé, ityi etc., mar- 
quées C) ; en outre même à tsî, tsde, tse (E), 16, ivi, eyi (E) et à séyi, 
¿e (H). Au même titre sont intéressantes pour notre sujet toutes les 
formes de notre carte II qui nous montrent la présence du son k 
dans aki, akis, iki, etc. (dessinées D' sur cette carte Il), du son hy 
dans akyi, akyéu, ikyé, etc. (marquées Q') et du son ty, etc., dans 
atyi, etyi, tyi, etc. (dessinées S”). Puis nous étendrons notre étude 
jusqu'aux pronoms démonstratifs provençaux où paraît le son k ou 
un son dérivé de k, et en outre aux adverbes de lieu et aux pronoms 
démonstratifs d’autres langues romanes où l’on prononce un même 
son k ou un son analogue. 

Pour ce qui est du provençal, constatons avec M. Kjellman qu'il y a 
lieu de croire qu’il a existé dans l’ancienne langue deux systèmes 
complets de formes, les unes avec un son k, les autres avec un son 
s (sans compter les variations de ces sons) et qu'il y a eu autrefois 
beaucoup de formes mixtes, non seulement pour les adverbes de 
lieu, mais encore pour les pronoms neutres signifiant ceci ou cela et 
d’une façon générale pour tous les pronoms démonstratifs. 

En ce qui concerne le provençal moderne, on doit reconnaître, il 
est vrai, qu'il existe toujours de nombreuses divergences de formes 
pour les adverbes de lieu et pour les pronoms démonstratifs. Mais, 
contrairement à la grande confusion de l’ancien provençal, on peut 
dire, comme d'ailleurs M. Kjellman Pa fait remarquer, lui aussi, que 
le provençal moderne paraît aimer d'une façon caractéristique les 
formations en k, tandis que la langue d'oil a de tout temps préféré 
et préfère encore les formations en s pour l’expression de l’idée ici et 
cellesavec 1 (la, lo, le, li, etc. .) pour Pexpression de l’idée la. 

Cette répartition générale n'empéche pas, bien entendu, Pexis- 
tence d’un certain nombre de faits d’un autre ordre. Ainsi, par 
exemple, on dit en quelques endroits du Nord de la France (mar- 
qués G sur notre carte I) la, volá, drolá, lak pour ici, mais ces 
déviations ne sont pas assez importantes pour détruire la justesse de 
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notre division générale. On appelle même des formes prono- 
minales comme acét (= aquel), acére, acéro (avec prononciation en 
s), simplement exceptionnelles pour le Midi de la France (M. Kjell- 
man les signale d’après M. Lespy, Grammaire béarnaise, et dit que 
M. Millardet les explique par une recomposition du type ak en 
Gascogne). 

Étant davis que l'explication de la forme de différents pronoms 
démonstratifs se rattache à celle de la forme ici (= isi), etc., d’une 
part, et à celle d’aqui (= aki), etc., d’autre part, nous allons, pour 
compléter notre répartition générale, et pour plus de clarté et 
plus de précision, faire suivre ici ce qui, comme formes écrites et 
comme prononciations, reste encore en provençal moderne des 
anciennes formes provençales is, ist, aiquest, aiquit, cis, aicest, aiciz, 
est, cest, aquest, cestui, 1quest, iquist, iquiest, etc...), de toutes les 
confusions qui existent dans Girart de Rossillon (formes françaises, 
provençales et mixtes), puis des multiples formes anciennes pour 
aqui, ici et la, ainsi que des formations comme aïsi, aïtal, eissi, 
itant, etc. Tout ce qui a existé n'est plus vivant, mais il est quand 
même resté une assez grande quantité de termes locatifs et démons- 
tratifs et de prononciations différentes. Nous allons les scinder en 
trois grands groupes : 

ae ate Reis << 1pse rod hoc vi 1bi ou: hic;:qui 
sont des formes simples, à base de pronom ou d’adverbe simple ; 

2°) akést (aquest), aket (aquet), akéste (aqueste), akéro (aquero), 
akél (aquel), akéu (aqueu), kest (quest), keste (queste) et kel (quel) sont 
des formes abrégées se présentant à une époque tardive pour aquest 
(et aquel), akó (aquo), aki (aqui), akiou (aquio) avec a caractéristique 
et explosive k (dont on peut rapprocher pour akí les formes ik, iké, 
ikèé, ikó, okt, enké, de même les formes abrégées ki, ek, ik), toutes 
avec Pexplosive k, ainsi que les formes avec ky, t et ty, ts et {ou y: 
ikyi, ikyé, ikyé (formes abrégées kyé, kyi), iti, ityé, ityè, ityi, atyi, 
etyi (formes abrégées 1yé, ty, tyÎ), tsi, tsè, tse, 1é, iyi, eyi et peut- 
être aussi ¿£yi, ée (é = ch allemand). M. Kjellman mentionne encore 
sur ses cartes I, II, III et IV les formes ¿kel, queste, kwe, keu, kal, 
kau, kætikyi, ikeloki, kiki, iko, ako, ko, kola ; i 

3°) aisést (aicest), sest (cest), aisel, (aicel), sel (cel), aisé, aizó, 20, 
so, ist, aisi (aici, aissi), eisi (eici), eysi, ist, oisi, esi, istt, isè, ¡sé 
(formes abrégées se, si), soya, drosi, dosi, tusé, tust, tos, yost, vusi, 
puis les formes écrites aisi, enaissi ; ces formes ont des initiales dif- 
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férentes (quelquefois rejetées plus tard) : al, ci, ey, oi, i, e, il est 
vrai, mais elles ont toutes, comme caractéristique générale, la 
spirante s (j’exclus ici les formes aital, tal, aitan, tan, aitantost, tan- 
tost, ailai, lai, la, vola, drela, et lak). On doit à notre avis rappro- 
cher des formes avec s celles avec € (= ch francais) : ¿el, eci, eeé, 
ice, ie®, ec, icit, aiei, oyei, ciei, droei, eelá (formes abrégées : ci, ed, 
ce), syele *. 

Ce sont, comme nous Pavons dit, les formes à explosive palatale 
k et à consonne ou combinaison consonantique dérivée de k qui 
nous intéressent surtout ici. En dehors du provençal, on rencontre 
également en catalan, en espagnol et en portugais, à côté d’autres 
formes, de nombreuses formes, anciennes et actuelles, en k : les 
voici : catalan aquí (à côté d’aci, alla, alli), aixo, aquest, etc., 
aquell, etc., aqueix ; espagnol aquí, acá, acullá, aquel, etc. ?, aqueste 
(archaïque), etc., aquello, etc., aquese (archaïque), etc. ; portugais 
aqui, cá, acá (archaïque), acolá, aquelle >, etc., aqueste, etc., aquesto, 
aquisto, aquello, aquillo, aquén, aquem, aquende. On a ainsi le droit 
de dire qu’à côté des nombreuses formes avec s qui se rencontrent 
en francais et dans ‘d’autres langues romanes, il existe dans dif- 
férentes langues romanes un grand groupe de pronoms démonstra- 
tifs et d'adverbes de lieu où entre le son k (on trouveen rhétique : 
aquel, aquaist, quest, quel, quei, quaist ; en roumain acoló, questo, etc., 
aci, coled; et en italien colti, coléi, costiti, costéi, cola, costa, costi, 
quello, etc., cotésto, cotésti, cotestui, qua, qui, quive, cotale, cotanto, 
costoro, coloro). 

Comme l’a déjà fait remarquer assez clairement M. Kjellman, 
le frangais du Nord ne connaît pour aqui, etc., que des formes à 


1. Ces formes sont sans doute très loin de constituer tout l’ensemble de celles 
qui se rencontrent dans tout le Midi. Ainsi, il suffit d’ouvrir une grammaire comme 
la Grammaire languedocienne d' Émile Mazuc, Toulouse, 1899, pour se rendre 
compte qu'il existe par exemple dans le dialecte piscénois (de Pézenas, près de 
Montpellier) encore d'autres formes qui ne sont pas signalées ici. Il ne faut d’ailleurs 
pas oublier que l’ALF ne nous donne que les prononciations et les termes employés 
dans 639 communes sur 37.000 ; il peut donc y avoir encore de nombreuses pro- 
nonciations divergentes. 

2. Menéndez Pidal signale dans Origines del Español, Madrid, 1926, p. 363, 
akelos, se trouvant dans les Glosses Silenses de 1115, ce qui prouve une très ancienne 
prononciation en k. 

3. J. Leite de Vasconcelles parle dans son Esquisse d'une dialectologie portugaise, 
Paris, 1921, p. 129, de la forme aqueis dans Tras-os-Montes. | 
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=5- ; même la forme ¿ki, qu'il appelle hybride, ne se rencontre 
qu'à certains endroits de la Gironde, de la Charente, de la Haute- 
Vienne, de l'Indre, de la Saône-et-Loire et du Rhône (la forme 
abrégée ki se trouve, elle aussi, non pas dans le Nord, mais dans 
presque toute la Dordogne, par exemple, et dans presque toute la 
Haute-Vienne). | 

Il ne serait donc pas entièrement exact de dire que la prononcia- 
tion ¿ki représente en francais les formes en -k- dans quelques 
endroits du Sud et de PEst. Il faut reconnaítre, il est vrai, que 
pour le sens de lá on rencontre dans le Doubs (32, 41, 42) suivant 
notre carte II, des formes à palatale k, marquées D’, et que Pon 
trouve suivant notre carte I également dans le Doubs (53, 54), 
ainsi que dans le Jura, dans la Côte-d'Or et en Saône-et-Loire (4, 
6, 7, 8, 10, II, 13, 16, 21, 22, 23, 32), des prononciations avec k 
(dessinées A) et dans la Vendée (417, 419, 427, 458), ainsi que 
dans la Nièvre (5), des formes avec ky (marquées B); mais si ces 
endroits dépassent légèrement les limites de ce qu’on appelle le 
Midi de la France, ils ne font pourtant pas partie du Nord non plus, 
de sorte qu'il me semble permis d’affirmer que la France du Nord 
ne connaît ni pour là ni pour ici de formes à palatale k, et que ces 
formes, étrangères à la langue d'oil, sont caractéristiques du domaine 
méridional de la France, tandis qu’elles existent aussi, à côté 
d’autres formes, dans les autres langues romanes. 


Les romanistes expliquent les formes françaises comme icelui, icil, 
icelle, celui, celle, etc., de même que l’adverbe ici ainsi que toutes 
les autres formes romanes en -s-, par l'intermédiaire de ecce suivi 
d’un pronom ou d'un adverbe, même celles où les aí, ei, et autres 
diphtongues initiales ainsi que les voyelles initiales offrent quelques 
difficultés. Comme nous l’avons déjà dit en passant, ce ne sont pas, 
à notre avis, les formes avec ky, ty, t, ts, É, nie, iyi, eyi qui suscitent 
d'une façon particulière des difficultés, puisqu'on peut leur trouver 
une explication dans le développement ultérieur de k (comparez le 
picard actuel tyúre pour curé, tsite (teite) pour quitter, etc.). 

Il reste ainsi à trouver une explication suffisante pour les adverbes 
de lieu et les pronoms démonstratifs des langues romanes où entre 
le son k, par exemple pour aquí, aquést, aquel. 

C'est parce qu'il m'a semblé souhaitable de trouver pour toutes 
les langues romanes, si possible, à toutes les formes avec k qui sont 
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en cause une seule et même explication acceptable, que j’aicomparé 
entre elles les différentes théories existantes pour choisir la meilleure. 
Il me semble peu pratique de faire des hypothèses différentes pour 
chaque langue romane à part. 


Constatons d’abord que la langue méridionale est issue d’un latin 
populaire qui était à plusieurs points de vue plus près de celui de 
l'Espagne et du Portugal que de celui de la France du Nord. C'est 
ce qui explique aussi les nombreux rapprochements que l’on peut 
faire entre le vocabulaire, la syntaxe et la morphologie des langues 
hispaniques et celles du provençal. Un de ces rapprochements, c'est 
précisément la forme en -k- des adverbes locatifs et des pronoms 
démonstratifs. 

Comme le fait remarquer M. Kjellman, les opinions des romanistes 
sur l’origine du type en -k- desdits adverbes et pronoms sont très 
partagées ; Gartner, Puscariu et Titkin pour le roumain, Gartner 
pour le rhétique, Appel pour le provençal, Hanssen et Menéndez 
Pidal pour l'espagnol, prennent tous comme point de départ eccu(m) 
hic, iste, ille, hoc, etc: i 

G. Baist, de son cóté, parle pour aquel de atq ueeccuille * et 
Meyer-Lübke ? prend atque + pronom ou adverbe comme base. 
C'est cette dernière explication qui me semble la meilleure. Rydberg, 
qui se range du côte du premier groupe de théoriciens, accepte cepen- 
dant une influence de atque ou de ac sur eccum, mais il objecte à la 
théorie de Meyer-Lübke qu'il ne semble pas probable qu’un atque, 
peu accentué devant un pronom, ait pu conserver son élément labial 
jusque dans l’époque romane. M. Kjellman fait remarquer que 
Rydberg aurait dû voir que Pusage latin de la particule atque n’a pas 
pu conduire à une formation comme celle dont il s’agit pour les 
adverbes locatifs et les pronoms démonstratifs. 4/que se trouvait 
cependant, comme le fait également remarquer Meyer-Lübke, au 
commencement d'une phrase pour en renforcer le sens 3. Selon 


1. Cf. Die spanische Sprache dans Grundriss der romanischen Philologie, I, 
deuxième édition, p. 910. 

2 ACT: Grammaire des langues romanes, Paris, 1895, traduction française, 
tome II, S 564. 

3. Cf. pour les emplois de atque, par exemple Kühner-Stegmann, Ausführliche 
Grammatik der lateinischen Sprache, Hannover, I, 2, $ 153, et en particulier les 
numéros 7, 8, 9 et 10 de ce paragraphe. 
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Meyer-Lübke, l’initiale a- n’est d’ailleurs pas seulement assurée pour 
la péninsule ibérique, le provencal et le roumain, mais elle se pré- 
sente peut-être même en albanais et doit avoir existé, croit-il, en 
ancien italien ainsi qu'en ancien obwaldais; pour Pancien engadin, 
le même savant cite les exemples aquaist et aquel. Les combinaisons 
des pronoms démonstratifs avec atque ont dû s'étendre, dit-il en 
Outre, sur tout le territoire roman, sauf le Nord de la France. Ce 
fait ne Pétonne pas, puisque les débuts s’en retrouvent dans un passé 
très lointain ; Plaute a déjà écrit : atque ipse ille est. . .alque is est 
(Stichus), etc. Pajoute que Stolz et Schmalz : sont également davis 
que alque avait, comme ac, dans l’ancienne langue latine du théâtre, 
d’une façon très prononcée, à côté de sa valeur additionnelle, une 
force AUGMENTATIVE et AFFIRMATIVE, par exemple atque eccum, alque 
ipse illic est, atque ego, ac sic, etc. 

On trouve méme dans des dictionnaires comme celui de Scheller 
des exemples intéressants : atque is est (c’est bien lui), atque ille, atque 
ego, atque si, atque idem, atque id, atque eccum (Térence = tiens, le 
voilà), atque is est (Plaute, c'est lui) et atque id erat periculum 
(Cicéron). 

Je ne vois pas pourquoi atque suivi d'un pronom comme lle, iste 
ou d'un adverbe comme bic, ¿llac, hac, etc., n’aurait pas pu, con- 
trairement à ce que dit M. Kjellman, se souder en un seul terme 
tout aussi bien que ecce ou eccum suivi d'un pronom ou d'un adverbe. 
L’objection que fait ce savant me semble assez faible ; il dit que 
n'importe quel mot pouvait être précédé de atque. Non seulement 
ecce et eccum pouvaient être suivis, eux aussi, de toutes sortes de 
termes, peut-on dire, mais il est évident que si atque se soude faci- 
lement avec certains pronoms et adverbes, il n’était pas pour cela 
obligé de se souder avec toutes sortes d’autres mots. M. Lôfstedt 
affirme, comme le constate également M. Kjellman, que atque n'est 
pas fréquent dans la Peregrinatio ? ; on n’a cependant pas le droit, 
je crois, d’en tirer avec Lôfstedt et d’autres savants la conclusion 
que la particule en question, loin d’être populaire, était plutôt d’un 
usage relevé. Même si on doit admettre que les textes du‘ latin pos- 
térieur écrit n'accusent pas un emploi fréquent de atque, cela n’exclut 


1. Lateinische Grammatik, cinquième édition par Leumann et Hofmann, Munich, 
1928, $ 230, p. 657 sq. 

2. Cf. Einar Lôfstedt, Philologischer Kommentar zur Peregrinatio Aetheriae, 
Uppsala-Leipzig, 1911, p. 85 sq. 
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pas nécessairement un emploi répandu dans la langue parlée, sur- 
tout dans certaines conditions spéciales que la langue écrite peut 
éviter. Les exemples cités me semblent suffire à admettre la proba- 
bilité d’un emploi dans ces conditions-là. 

Il reste une seule objection, celle de Rydberg, que M. Kjellman 
fait sienne, et qui, à première vue, ne semble pas dénuée d'impor- 
tance. Les formes italiennes cotésto, costui, colà, l'espagnol acullá, le 
portugais acolá, etc. (ainsi que les formes sardes custu, cussi, cuddi 
que nous n’avons pas encore citées) semblent moins facilement 
explicables paratque + pronom ou adverbe. Par contre eccu-illac 
pourrait, dit-on, devenir cola (italien), acullá (espagnol), acolá (por- 
tugais), (a)coled (roumain). L'évolution de (ec)cu en qu (kw), 
qu'exigent par exemple les formes italiennes questo, quello, qui et 
qua, pourrait paraitre admissible, parce que coactum devient éga- 
lement quatto (= kwato) en italien (provençal quai!) et coagulare 
devient en italien quagliare = kwalare (francais cailler). Tout en 
admettant pour tout le territoire roman, sauf pour le Nord de la 
France, la fréquence deatque + pronom ou adverbe de lieu, on 
serait ainsi obligé de se demander si des formes comme costi, etc., 
ne pourraient pas remonter de façon isolée à eccum devenu ecco 
+ pronom ou adverbe ; car, le cas échéant, la présence de Pa initial 
des termes espagnols et portugais pourrait trouver une explication 
dans une analogie avec tous les autres a provenant de atque. Cela 
peut même paraître d'autant plus probable que, dans l’ancien sarde, 
des formes comme akustu existent à côté de ekustu et de ikusti et de 
formes sans voyelle initiale. 

M. Kjellman n’a cependant pas été sans remarquer qu’à une expli- 
cation par eccum s'opposait la présence de la voyelle initiale a- 
dans presque toutes les langues romanes. Au lieu de chercher un 
moyen, comme d'autres Pont fait, pour expliquer le changement de 
l'E- initial de ecce ou de eccum dans chaque langue romane en 
particulier, il est d’avis qu'il faut accepter un prototype latin 
*accum, qui aurait pris la place de eccum. Il s’agit de ne pas oublier 
d’abord qu’à côté d’un *accum hypothétique, il faut toujours 
admettre la présence de ecce, puisque les nombreuses formes à -s- 
s'expliquent plus aisément par ecce que par eccum etne s'expliquent 
nullement par *accum + ille ou iste, hic, etc. Pour expliquer 
le latin hypothétique *accum pour eccum, M. Kjellman a tout d'abord, 
comme Rydberg, recours aux anciennes formules dramatiques 
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ecum, eicam, eccillum, eccillud, eccistam, etc., qui, bien qu'on n’en 
retrouve pas trace dans la littérature, doivent avoir continué, dit-il, 
à exister dans le langage populaire. Il cite, d'après Sommer *, cilluuc, 
inscription du premier siècle avant J.-C., eccam chez Martial, eccille 
et eccilli, chez Apulée, puis les nombreuses formes qu'il appelle 
non soudées (elles ne le sont pas dans l'écriture, il est vrai) ecce + 
ipse, hic, ibi, hic, jam, nunc, modo, etc. Il relève encore l'emploi 
emphatique chez les rhéteurs de ecce id = id ipsum et d'autres 
emplois analogues. Puisque tous ces faits ne suffisent pas cependant 
pour arriver à un a- initial, M. Kjellman en revient à la théorie de 
Baist. C'est-à-dire, s'appuyant sur quatre exemples où l’on trouve 
(dans Plaute et dans d'autres auteurs) atque eccum, et sur un seu] 
exemple de atque eccos, il croit, malgré l’avis de Kóhler (ALL, 
V, p. 165q.), qui voit dans ces formules des constructions du ser- 
mo, urbanus, que c'est peut-être par une confusion des initiales ou 
par une composition secondaire qu un *accum est sorti de atque eccum. 
Baist et Rydberg ont parlé de atque-eccum-ille comme d'une forma- 
tion hypothétique. Mais M. Kjellman va jusqu'a dire que c'est lá 
une formation incontestable. On peut lui objecter qu’une pareille 
forme assez compliquée a moins de chance de devenir une forme 
généralement soudée que la simple combinaison de ecce ou eccum 
avec ¿lle, etc., ou celle de atque avec un pronom ou un adverbe. En 
outre, la rareté des exemples d'une formation aussi compliquée ne 
plaide pas non plus en faveur de l'influence que M. Kjeliman entend 
lui donner, et Kóhler doit avoir raison, il me semble, en disant 
qu'il s’agit dans ces cas-lá de constructions du sermo urbanus ?. Pour 
croire que atque eccum ille ait pu former un tout dans la langue 
populaire, il faudrait, en outre, admettre que non seulement i//e, 
iste, etc., mais encore ecce et eccum avaient déjà perdu beaucoup de 
leur force démonstrative dès l’époque latine ; cela paraît inadmissible 
en présence des formes françaises icelui, ici, etc., et des anciennes 
formes provençales cestui, etc., qui trouvent leur explication dans 
ecce + pronom ou adverbe et non pas dans atque ecce ou eccum 
suivi d'un pronom ou d’un adverbe. 


ta 


1. Cf. F. Sommer, Handbuch der lateinischen Laut- und Formenlehre, Heidelberg, 
1902, p. 447 sq. 

2. Il est remarquable que M. Kjellman, qui partage l’avis de Lófstedt et d’autres 
savants, selon lequel Pemploi de atque appartient au style élevé, admette l'emploi 
de atque pour former des combinaisons populaires comme atque-eccum-ille, etc. 


60 J. WEERENBECK 


Si les formations toutes spéciales cotésti, costúi, colà, semblent nous 
forcerá premiére vue á les expliquer, dans une langue comme Pita- 
lienne, qui connaît l’aphérèse, par (ec)co + isteistu, istui, 
illac, autrement dit, semblent nous obliger à admettre à côté d'un 
emploi presque général de atque, non seulement dans certaines 
régions celui de ecce, mais encore celui de eccum suivis d’un pronom 
démonstratif ou d’un adverbe de lieu, nous verrons plus loin que 
ces formesitaliennes, ainsi que les formes espagnoles et portugaises 
aculla, acola, etc., s'expliquent, elles aussi, assez aisément par 
atque, de sorte que le roumain et le sarde restent les seuls idiomes 
qui demandent peut-être une explication à part (M. Kjellman est de 
cet avis pour le sarde). 

Pour acullá espagnol et acolá portugais, il s’agit de ne pas oublier 
que la combinaison qu en vieil espagnol et en vieux portugais a 
donné lieu à bien des hésitations ; on écrivait toujours qu, même 
devant a, autrefois, et on n’est pas toujours très sûr actuellement 
si, dans un mot de la vieille langue, on avait affaire à la pronon- 
ciation kw ou k; ce n'est que depuis le changement d'orthographe, 
qui demande cu- pour qu- devant a, qu'il n’y a plus d’hésitation. 
L’ancien quando se prononçait kwando, mais l’ancien querer se pro- 
nongait également kwerér. On dit encore kwando, mais on écrit 
actuellement cuando, alors qu'on écrit toujours querer, et qu'on 
prononce actuellement kerér, de même qu’on prononce k pour qu 
dans aquél, aquí, etc. Il me semble permis de supposer qu'on a pro- 
noncé anciennement akwe!, akwi, mais que, petit à petit, devant 
les voyelles e, î Pélément labial est tombé. C’est ce dernier phéno- 
mène qui explique que des termes comme esquila, esquivar, esquena, 
venus du germanique skila, skinhan, skina et qui ont dû se 
prononcer avec k, ont été ortographiés par qu. L'élément labial 
tombe même devant a, lorsque celui-ci se trouve dans une syllabe 
atone catorze < quattuordecim, cá < quia. Par contre, on 
prononce toujours en espagnol moderne sinkwenta pour Vancien 
cinquaente *. 

Serait-il, en tenant compte de ces faits, trop téméraire de croire 
qu'on a prononcé autrefois pour atqueillac avec chute du t, de 
Pe et du c final akwelá, qu'on a vélarisé Pe et que Pélément labial 


1. Cf. A. Zauner, Altspanisches Elementarbuch, deuxième édition, Heidelberg, 
1921, p. 39-40. 
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west ensuite tombé ? Ainsi acullá serait sorti tout normalement de 
atque illac. 

Coagulare, cité également par M. Kjellman, devient en espagnol 
cuajar, prononcé kwajar (j = ch allemand), en francais cailler, ce 
qui prouve, comme quando ancien espagnol, cuando espagnol 
moderne, à côté de quand (= ha) francais, que c'est bien la voyelle 
a qui maintient Pélément vélaire après 4. En italien les prononcia- 
tions kwa, kwi, kwive, kwesto, kwello, comme en rhétique kwest, kwel, 
kwéi, kwdist, akwél, akwdist, etc., pour qua, qui, quive, questo, quello, 
quest, quel, quel, quaist, aquel, aquaist, etc., maintiennent toutes l’élé- 
ment vélaire. C’est encore cet élément-là, provenant tout naturelle- 
ment d'une combinaison de atque + pronom ou adverbe commen- 
çant par une voyelle, qui nous fait préférer atque à *accu (il a 
disparu dans de nombreuses formes et prononciations d’autres 
langues romanes et même en italien dans colà, costà, cost}, etc., 
c’est-à-dire dans toutes les combinaisons où, dans ce dernier idiome, 
ona eu affaire à une voyelle vélaire o après kw, de même que dans 
le sarde custu, cussu, cuddu où il y a la vélaire # qui suit). 

A. Morel-Fatio et J. Saroïhandy ne parlent ni de Pétymologie des 
formes adverbiales comme aqui, etc., ni de celle des pronoms comme 
aquest, etc., dans leur article Das Katalanische *. M. J. Huber, dans 
sa Katalanische Grammatik ?, ne donne pas non plus l'historique de 
ces formes, mais ce même savant, dans son Altportugiesisches Ele- 
mentarbuch 3, fait dériver acd, aqui, etc., portugais de eccu + hac, 
hic, etc., et aquem (aquen) +, forme abrégée de aquende, de eccu 
inde. Il dit cependant aussi que l’a- initial des verbes et des pro- 
noms en question est préroman $. Il n’y a donc pas lieu de croire 
que ce savant ait pensé au passage de e- initial à a- dans les formes 
portugaises. Méme si le catalan comme, en outre, le roumanche 
et le rhétique de l’Est pouvaient admettre le changement de Ve 
de eccum en a suivant une loi plus générale, cela n'empêcherait 
pourtant pas existence de alque hic, atque ille, etc., dans le terri- 
toire catalan ; et il me semble inadmissible de penser à une influence 
du catalan, du rhétique et du roumanche telle que tous les a- 


1. Cf. Grundriss, p. 841 sq. 
2. Heidelberg, 1929. 
3. Heidelberg, 1933, $ 210. 


4. $ 421. 
5. $ 108. 
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initiaux des adverbes et des pronoms en question, non seulement en 
portugais, mais dans toutes les langues romanes du domaine méri- 
dional et ibérique, puissent y trouver une explication acceptable. 

Aussi, d'autres savants, comme O. Schultz-Gora dans son Alipro- 
venzalisches Elementarbuch *, M. R. Menéndez-Pidál, dans son 
Manual de Gramática histórica española ?, Berthold Wiese, dans son 
Altitalienisches Elementarbuch 3, et J. Anglade, dans sa Grammaire de 
l'ancien provençal +, C. H. Grandgent, dans son An Outline of the 
phonology and morphology of Old Provençal 5, ainsi que Jules Ronjat, 
dans sa Grammaire istorique des parlers provençaux modernes ©, donnent- 
ils tous une explication de nos adverbes et de nos pronoms différente 
de celle qui s'appuierait sur le catalan. 

En ce qui concerne le catalan lui-même, qui connaît en effet de 
formes avec a- initial comme aquest, aquell, aixo, allo, etc., on: 
pourrait étre tenté de croire que les formations avec a- initial 
s'expliqueraient, au besoin, par le passage de e- initial à a-, puisque 
ce passage n'est pas étranger à cette langue, non plus qu’au rou- 
manche et qu’au rhétique de PEst. Securum, qui devient séur en 
vieux français, était en vieux catalan sagur, comme il est sagir en 
roumanche 7. De mème les préfixes de-, re-, des-, qui deviennent 
de-, re-, de- en francais, de-, re-, des- en espagnol et di-, ri-, dis- en 
italien, deviennent da-, ra- et das- en catalan ; medulla devient en 
catalan madulla, nepotem > mabot, etc. Bien que le catalan 
moderne ait la forme segur pour sagur, il faut reconnaître que dans 
cette langue, contrairement á ce qui se passe en italien de méme 
qu’en français et en espagnol, &- et é- initiaux, au lieu de présenter 
une fusion, donnant comme résultat ou bien e- moyen ou bien e- 
atone, ou bien encore e- fermé, qui, dans certains cas, remonte 
même jusqu’à 1, peuvent lo a-. 

Puisque le catalan est sorti du provençal, il n’y a pas lieu de 
s'étonner que le même problème du changement de la voyelle 
initiale e- en a- se présente à l'esprit de ceux qui ont étudié spéciale- 


. Cf. deuxième édition, Heidelberg, 1911. 

. Cinquième édition, Madrid, 1925. 

. Heidelberg, 1904. 

. Paris, 1921. 

Boston, 1909. 

Tome I, première partie, Montpellier, 1930. 
. Cf. Meyer-Lúbke, o. c., I, $ 352. 
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ment le provençal. Pourtant les explications que donnent les divers 
savants qui s’en sont occupés ne sont pas exactement les mêmes. 
Ainsi Schultz-Gora * parle du changèment de la voyelle initiale e- 
en a- en vieux provençal, c’est-à-dire devant r, devant cs et devant 
cc ; il cite comme exemples erraticum > arraige, exagium >> 
assai (à côté d'essai), ecce(m) illum > aquel, eccu(m) hic > 
aqui, eccu(m) hoc > aquo, eccu(m) ille > aícel, ecce hic > 
aissi, et eccu(m) sic > aissi (si ce dernier étymon est juste, 
ajoute-t-il). 

Par contre, Grandgent, qui parle dans son étude intitulée From 
Latin to Italian * simplement de eccum + pronom, dit dans son 
An outline of the phonology and morphology of Old Provençal 3 que ecce 
eteccum préposés aux pronoms perdaient fréquemment la première 
syllabe, mais que la syllabe initiale, sous l'influence de ac, comme 
dans ac si > aissi, se maintenait quelquefois, prenant alors la 
voyelle de ac; c'est ainsi que ecce illa devient aïcela selon ce 
savant, eteccu ista > aquesta. D'autre part, il dit + que eccu, 
sous l’influence de ac ou de atque, devenait dans le Sud de la 
Gaule accu. 

J. Anglade, de son côté, parle 5 d’une façon un peu indécise de 
.ecce et de eccum à la fois pour expliquer les pronoms démons- 
tratifs. Il ajoute en note, il est vrai, que aquel, aquela, aquest, aquesta 
sexpliquent peut-être mieux par atque ille, atque iste que par 
eccu ille, eccu iste (ce qui correspond donc à notre théorie), 
mais il n’en cite pas moins parmi les exemples où un e- initial passe 
à a- eccum ille > aquel, eccum hic > aqui, eccum hoc > 
aquo é. Il cite aussi comme exemples de ce passage des mots comme 
avangeli (que Grandgent explique par l’influence de avan), amai pour 
emai < etmagis, amagenar pour emagenar > imaginare, assai 
pour essai < exagium, oubliant apparemment que, pour tous ces 
mots-là, une simple assimilation est à même d'expliquer le change- 
ment de la voyelle initiale en a-, comme c'est le cas pour le latin 
vulgaire salvaticum et balancia < silvaticum, bilancia, par exemple. 


TION C ED 27e 

2. Cf. $ 182-183, p. 142. 
3. Cf. S 131, p. 107. 

4. Cf. S43, p: 26. 

5. Cf. 6. c., p. 240 sq. 
6. Cf. ibidem, p. 100. 


o 7e 


a 


Jules Ronjat *, de son cóté, ne néglige pas les assimilations qui 
peuvent expliquer le passage de e- à a- ; il signale galibatari (céli- 
bataire), jala < gelare, aram (limousin eram) < aeramen, 
Alari < Hilarius, balanco < bilancia, marcat (marchat) 
< mercatum. Il explique d’autre partl’a de sarcello (cercedula) 
et celui de sagéu (sigillum) par dissimilation d'avec Pe tonique 
(comparez serorem pour sororem en latin, secours < succursum, 
prefond < profundum, etc. ; on pourrait expliquer de la même 
manière l’a- de assems < insimul + s). Toutefois, après avoir dit 
que tout e prétonique du latin vulgaire et du roman ancien est en 
principe e en provençal, il continue en affirmant que devant rr et 7 
+ consonne, l'ouverture de e prétonique jusqu’à a est très généra- 
lement répandue dans quelques dialectes, mais il ne parle pas du 
changement de l’e- de eccum en a-. Il attribue ce dernier phénc- 
mène à un croisement de eccu et atque donnant acu, de même 
qu’il admet pour assi < exagium, en dehors de la possibilité 
d'une simple assimilation, un croisement de ad avec ex. 

Il me semble qu'il faut en effet reconnaître qu'ilexiste en proven- 
çal un certain nombre de cas où la voyelle initiale se change en a- 
par voie d'assimilation. D'un autre côté, ce phénomène n'est pas un 
fait général pour tous les cas où une voyelle prétonique, eou autre, 
est suivie d’une tonique a. Si, par exemple, le français moderne 
connaît arracher, qui s'explique comme provenant par assimilation 
de l’ancien esrachier, esraichier, esragier, errachier, etc., le provençal 
dit toujours esraiga, esraigar. Il s’agit, dans ce mot-là, en outre, d'une 
voyelle devant r. D'autres termes provençaux comme esrena, erbage, 
erbasso, erbetos, erbouristo, eremito, ermitan, ermitage, ermitori, errado, 
erranso, errou, erugo, irugo, etc., sont d’ailleurs là pour nous prou- 
ver que devant r, devant rr, et devant r + consonne il ne se produit 
pas nécessairement et même pas généralement un a- à Pinitiale. On 
pourrait donc dire que, si Passimilation avec a tonique a lieu, c’est 
tout au plus dansun nombre de cas déterminé. 

En ce qui concerne la voyelle prétonique e qui se trouve en pro- 
vençal devant cs ou sc, les cas de changement en a sont encore moins 
nombreux, surtout quand on élimine les termes où Pon peut voir 
une assimilation comme dans assai < exagium. Pour ce qui est 
de l’e prétonique devant cc, on n’allègue guère comme exemples que 
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précisément nos pronoms aquel, aquest, etc., et nos adverbes aqui, 
aquo, etc. Autrement dit, on peut parler ici d'un beau cercle vicieux ; 
les preuves ou les exemples qui prouvent la règle établie sont les 
seuls termes qui s’expliquent suivant cette règle. 

Ainsi, pour le provençal aussi, d'une part ecce + pronom ou 
adverbe de lieu n'explique pas la présence du son k qui existe dans 
beaucoup de formes ; d’autre part, tout en ayant recours à eccum 
pour trouver une solution au problème du k, on se trouve toujours 
embarrassé par la présence de l’a- initial dans aqui, aquel, etc. 

Puis, méme sile provencal, d'accord avec le catalan, le rhétique 

et le roumanche, pouvait trouver une solution au probléme de 
l’a- initial dans un changement plus ou moins général d'une voyelle 
prétonique e en a, il serait difficile de prétendre que Pitalien, Pes- 
pagnol et le portugais ont' tous emprunté leurs a- initiaux dans les 
adverbes et les pronoms en question á ces autres langues. 
- Aussi M. Menéndez-Pidál cherche-t-il Pexplication de l’a- initial 
d’aqui, etc., en espagnol, non pas dans d’autres langues romanes, 
mais en prenant eccu + adverbe ou eccu + pronom comme 
base, même eccu + illac comme base de acullá ; il dit que l'a- 
de tous ces composés est peut-être la conjonction ac ou la prépo- 
sition ad que l’on a préposée à eccu, ou bien une voyelle ana- 
logique de celle d'un adverbe comme asaz < ad satiem :. 

Friedrich Hansen, dans sa Spanische Grammatik ?, donne, lui 
aussi, comme étymologie de aqui, de accula, de aquel, les combi- 
naisons eccu + hic, illac, ille. 

Le seul grammairien qui, d'accord avec ce que dit Meyer-Lübke, 
accepte franchement l’étymologie atque + adverbe ou pronom 
démonstratif, c'est Wiese. Il donne 5 comme base de l'italien qui, 
qua, quive, questo, quello tout simplement atque + hic, hac, ibi, 
istu, illu. C'est d'autant plus frappant que, dans ces termes-la, 
nous avons affaire à l’aphérèse de la voyelle initiale ; ce n'est donc 
pas la présence de l’a- initial dans ces formes quia amené Wiese à 
ne pas se laisser séduire par la forme d'eccum à la place de celle d’ecce 
devant les adverbes de lieu et les pronoms démonstratifs. Le même 
savant explique d’ailleurs costui et costéi par atque istui et atque 
istei, ainsi que colti et coléi par atque illui et atque illaei. 


1. Cf. Manual cité, $ 128, p. 294. 
2. Halle, 1910, p. 196. 
3. OC.) pa 80: 
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Il est curieux qu'il signale plus loin * sans explication des formes 
comme tále, cotále, etc., ainsi que cotésto, et qu’un peu plus loin 
encore 2 il cite cotestúi, colúi, coléi = atque illui, atque illaei, 
de sorte que cotésto et cotestúi restent en somme inexpliqués. Mais il 
ne me semble pas hasardé de croire que Wiese, lui aussi, doit avoir 
été d'avis que pour cotésto, comme pour les autres cas qu'il explique 
par atque, c’est atque + pronom qui doit être à la base, c’est-à- 
dire dans ce cas atque + iste istu(m), et de même pour cotes- 
túl : atque + iste istui. 

Nous concluons qu'au lieu de penser à un passage de eccum à 
*accum en latin, ou à un passage de ecuel, ecuest à aquel, aquest, 
etc., en roman, et au lieu d'accepter d’abord l’existence d’une forme 
issue de eccum + pronom ou adverbe, puis un croisement avec 
atque ou une influence obscure de ac ou de atque sur eccum, il 
vaudrait mieux admettre sur toute la ligne pour les formes en k dans 
aqui, aquel, etc., des langues romanes en général un prototype latin 
atque hic, atque illum, etc., laissant le champ libre à ecce 
pour l'explication de toutes les formes en s. 


Nimègue. B. H. J. WEERENBECK: 
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A PROPOS D'UNE CORRECTION AU POEMA 
DE FERNÁN GONZÁLEZ, gra: 


Au vers 1 de la copla 71 du Poema de Fernán González, p. 11 de 
Pédition de Carroll Marden, Baltimore, 1904, on lit : 


Quando fueron las armas des[f]echas e quemadas. . 


Le manuscrit B-IV-21 de la Bibliothèque de PEscorial, manuscrit 
qui sert de base au texte critique de C. Marden, porte desechas. 
Et le sagace éditeur corrige des[flechas en restituant une f. 

Le manuscrit date de la deuxiéme partie du xv* siécle, entre 
1465 et 1479, comme on l’a prouvé par l'étude du filigrane. 

La leçon desechas est traitée par C. Marden comme les leçons 
modernisées : celles-ci abondent dans le manuscrit sous la main 
des deux scribes qui se sont partagé la tâche de copier le poème : 
nos otros pour nos, illo, -illa pour -iello, -iella, onbre pour omne, soy 
pour so, uve pour ove, etc. Non seulement la langue, mais méme 
le mètre et la rime sont ainsi altérés. 

La correction des[f]echas introduite par C. Marden vise à restituer 
la forme du xr siècle. Elle a pour elle en particulier la copla 
575, où on lit textuellement desfechas (a). 


Néanmoins je pense que l'éditeur aurait conservé fidèlement 
le caractère archaïque de la langue, s’il avait maintenu la leçon 
du manuscrit : desechas. 

En effet, si le poème date bien de 1250 ou environ, comme 
tout semble le montrer, il faut avouer que, graphiquement, f- 
au lieu de h- domine dans les manuscrits castillans de l’époque. 

Mais les exemples assez nombreux de h- pou f- collectionnés 


1. Communication présentée au 4º Congrès international de linguistique 
romane (Bordeaux, 30 inai 1934). 
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par M. Menéndez Pidal dans ses Orígenes del español, p. 222-226, 
et dont certains remontent jusqu'au milieu du x1* siècle (hayuela 
dans un diplôme de 1057, copié, il est vrai, au xn° siècle, op. cit., 
p. 222; Hortiz, 1099, p. 223), exemples qui deviennent plus 
fréquents au xm° siècle, montrent qu’en Vieille Castille, particu- 
lièrement dans la région située au Nord de Burgos, dans la 
haute vallée de PEbre et dans la Rioja, l'aspiration de l’f- en h- 
était courante à l’époque où a été composé le Fernán González, 
poème d'inspiration si profondément castillane, débordant de patrio- 
tisme local et de « xénophobie », comme nous disons aujourd’hui. 
L'idée « raciste », sinon le mot, date de longtemps. Qui! c'était 
un pur Castillan, l’auteur du Fernán González, et comme tel, dans 
sa prononciation journaliére, il aspirait ses f ainsi que ses rudes 
compatriotes du xI11* siècle ! 


Cela bien établi, je ne crois pas trop m'avancer en soutenant 
que, dans ce mot desechas de notre poème, l’adjonction de la lettre 
f-, qui est le signe graphique dominant encore á cette époque 
pour représenter l’h- de la prononciation d'alors, n'est pas à sa 
place, et que la restitution de C. Marden, si elle est peut-étre 
fondée, en ce qui concerne la tradition graphique du temps, ne 
Pest linguistiquement ni phonétiquement en aucune manière. 

A une époque et dans un pays où Paspiration h- sortie de f- se 
faisait pleinement sentir dans la majorité des cas, elle n’en devait 
pas moins normalement disparaître après la consonne s. On pro- 
nonçait certainement, d'une part, hecho, ovo hecho, etc., mais, 
d'autre part, desecho, ouiemos echo, etc. 

En effet, comme on peut vérifier le fait dans la phonétique de 
certaines langues possédant une aspiration h à l’époque actuelle, 
lorsque ladite aspiration suit la dentale sifante sourde s, le souffle 
sourd de l’h — souffle sourd qui constitue tout le phonème — se 
fond dans le souffle sourd de l’s en vertu d’une assimilation pro- 
gressive aboutissant à une véritable absorption. 

Pour l’histoire de l’f espagnole devenue h, puis amuie, le gascon 
fournit toujours des points de comparaison instructifs. 

Soit gascon la hámi, la háme, le hámi, le hame << illam *faminem 
« la faim ». Après s, Ph disparaît normalement : as ámi? as áme ? 
« as-tu faim ? » Voir la carte 40 de mon Petit atlas linguistique 
d'une région des Landes, Toulouse, Paris, 1910, p. 148 : « as-tu 
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faim ? ». Sur 69 communes limitrophes explorées je ne relève que 
cinq exceptions et cela aux points 10 (le témoin est un instituteur 
sans doute habitué à épeler et à articuler soigneusement ses mots) 
et 11, 25, 28, 42 (où le débit des sujets a dû pour une raison ou 
pour une autre être ralenti). Dans Paire Sud-Ouest où faminem 
est précédé d'une voyelle et où les sujets ont répondu as tu hdmi, Uh 
est générale, ainsi qu'au point 78, où il a été répondu de la même 
manière. Enfin au point 3-Morcenx, j'ai récolté as pa hami, où la 
précession de la voyelle a permet à son tour le maintien de h. La 
géographie fournit de la règle une démonstration convaincante. 
Le lecteur peut se rapporter à notre carte : il sera édifié. 
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As-TU FAIM... ? dans les Landes, Pet. Atlas, 148, c. 140. 


Un fait analogue se manifeste dans le domaine germanique. Dans 
la prononciation correcte de l’allemand moderne, l’h- est natu- 
rellement très nette, en particulier à Pinitiale. Mais elle tend à 
disparaître après s, spécialement dans le discours rapide. 

Voici comment s'exprime sur ce phénomène Otto Jespersen, 
Lebrbuch der Phonetik, cinquième édition, Berlin, 1932, p- 97-8 : 
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« Ganz verschieden von den eben behandelten Fällen von Ausfall 
des [h] sind andere, wo [h] in gewissen Kombinationen in Sprachen, 
die sonst genau den Laut beobachten, verschwinden kann. Es ist 
hier ein vorhergehender (in der Regel stimmloser) Konsonant, 
der besonders in schneller Rede den Ausfall des [h] bedingt : 
z. B. norddeutsch [dx saist] das heisst ; [’gros'er tso'z] Gross- 
herzog, [vesalp] weshalb ; [ra tauskelor] Rathauskeller ; vgl. auch 
Sievers, $ 373 und Franke, Phon. St., II, 33 ». 


Si la phonétique générale n’est pas un vain mot, et si nos 
rapprochements sont fondés, la prononciation desechas, avec une 
s- sourde et sans h, devait s'entendre couramment dans le castillan 
du xi siècle, alors que Ph était, en toute autre position, aspirée 
et était encore loin de s'amuir. D'oú il ressort que, s’il y avait 
lieu de corriger le texte du manuscrit de PEscorial, ce serait 
dessechas et non desfechas que l'on pourrait songer à écrire pour 
sauvegarder le caractère de la phonétique castillane du x1* siècle. 
Mais, comme notre manuscrit écrit couramment -s- pour s sourde, 
pasadas 71 b, pasaron 72 b, esa 74 b, fuese 75 c, etc., et comme 
d’autre part il s’agit essentiellement d’un phénomène d'absorption 
de l'h qui disparait dans l’s sans rien laisser de lni-méme, il est 
plus prudent de ne rien changer à la graphie du manuscrit et de 
conserver desechas. 


En faveur de ma correction à la correction de C. Marden je 
puis alléguer dans le même poème au moins deux exemples 
las axes pour las fazes << ¡llas fasces « les corps de troupes » : 


Fuesen puestas las axes (var. ases), 447 b. 
Las axes (var. aces) fueron puestas, 484 c. 


En regard de ces deux exemples les cas de esta faz (var. fas) 
453 a; en esta misma haz (var. has) 449 a, seraient une confirma- 
tion définitive de ma thése, si Pon ne pouvait d'une part expliquer 
axes, aces par acies (v. REW, 106 et Pidal, Mio Cid, p. 491), et si 
Von n'avait d'autre part sus fazes 309b et todas las hazes 486 a, 
las hazes (var. haçes) 552 a. Sil y a flottement entre f, h et zéro, ce 
flottement est dú soitá une lutte entre la notation phonétique des 
groupes syntactiques et la tradition orthographique, soit à une 
indécision réelle d'ordre phonétique comparable à celle que révèlent 
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dans les parlers modernes des Landes les cinq points aberrants de 
la carte as-tu faim. 


Quoi qu'il faille penser de ce flottement, le phénomène que j'ai 
essayé de mettre en lumière expliquerait assez bien le fait que 
les exemples d'amuissement total de h-<f- ne sont pas rares dès 
l’époque la plus ancienne à laquelle nous font remonter les textes 
étudiés par M. Pidal notamment dans ses Origenes del español. 
Il existe au Nord-Ouest de Burgos une localité nommée Hormaza 
< Formacea, proprement « mur de torchis », ONCE ap 4222 
la forme Ormaza apparaît dès 1092 dans un diplôme de Burgos. 
Jy verrais d'autant plus volontiers un singulier refait sur un 
pluriel [las Formaceas >las Ormazas que Las Hormazas est le 
nom d'une localité toute voisine de Hormaza dans le même district 
de Burgos. Quant à des noms propres de personnes tels que 
Errant à côté de Ferrant (Burgos, 1100), Ortiz à côté de Forti 
ou Hortiz, Sumport, 1106 [nous sommes ici en Aragon, tout près 
du domaine gascon auquel ce nom a peut-être été emprunté|, 
Ornilla (Oña, 1105), etc., op. cit.. p. 223, le pluriel peut três 
bien s’expliquer, bien qu'il s'azisse de noms propres : los Ortiz a 
dû s’articuler fréquemment : cf. los Ansúrez, los Vanigómez, v. 
Menéndez Pidal, Cantar de Mio Cid, p. 535 suiv., v° Carriôn ; 
cf. fr. l’honneur des Brossarbourg, Courteline, Facéties de Jean de la 
Butte. E 


Une innovation phonétique ne simplante pas et ne se généralise 
pas brusquement dans une langue comme au coup de baguette de 
je ne sais quel mystérieux chef d'orchestre. De nombreux faits 
individuels correspondant à des cas particuliers la préparent. Il se 
peut fort bien que l’amuïssement total de Ph- en toute position — 
phénomène qui a son foyer dans la même région de Vieille Cas- 
tille septentrionale, où s’est produite tout d’abord l'aspiration de 
PF (voir Menéndez Pidal, op. laud., p. 238) — ait reçu une 
première impulsion des cas fréquents où, en vertu des règles de 
la phonétique syntaxique, l’h- tombait à la suite de -s. 

Les conditions dans lesquelles se produisent les phénomènes 
linguistiques ne sauraient jamais être définies avec assez de pré- 
cision. 

Paris. G. MILLARDET. 


72 G. MILLARDET 


Note. — Ala suite de cette communication faite au Congrés de 
Bordeaux le 30 mai 1934 une discussion s'est élevée au sujet de la 
prononciation des + h en allemand. Notre confrére M. Rohlfs, de 
l'Université de Túbingen, mais originaire de PAllemagne du Nord, a 
nié que l’h allemande s'amuisse dans ces conditions. Mon collègue, 
M. Friedmann, ancien professeur à l’Université de Leipzig, a confirmé 
mon assertion en ce qui concerne la prononciation de [Pb dans VAlle- 
magne du Sud et de l’Autriche. C’est à Stuttgart, en Souabe, où j'ai 
séjourné quatre mois en 1899 (voir Petit Atlas, p. xxx), que j'avais 
fait mon observation. Heureusement j’ai pour moi le témoignage d’un 
phonéticien tel que O. Jespersen (voir le texte cité plus haut). 
M. Jespersen est Danois ; mais, comme il arrive souvent, les étrangers 
peuvent entendre une langue donnée mieux que les indigènes : ceux-ci 
sont la plupart du temps génés dans leurs observations par la con- 
naissance réfléchie qu’ils ont de leur idiome. Les fines distinctions 
que Rousselot a établies jadis entre Pélément « conscient » ou « réflé- 
chi » du langage et Pélément « inconscient » ou « instinctif » ne 
doivent jamais être perdues de vue : v. Rousselot, Les Modifications 
phonétiques du langage, p. 161. C’est PA B C pour tout dialectologue 
opérant en tout domaine. 

Quant à la remarque de O. Jespersen sur laquelle j'ai appuyé ma 
co nmunication, il est utile d'ajouter que le célèbre phonéticien danois 
ne limite pas Pamuissement de l’h allemande aux cas où cette ) est pré- 
cédé de s : il suffit selon lui que la consonne antécédente soit une con- 
sonne sourde. Mais, des quatre exemples qu’il cite en allemand, il en 
est trois où en fait la consonne qui précède h est s (voir plus haut). 
Quant au quatrième exemple allégué -par O. Jespersen [ratuuskelar] 
Rathauskeller, il me sera peut-être permis de faire observer que l’occlu- 
sive dentale sourde t après laquelle s'amuit Ph est une occlusive de 
type germanique, donc prononcée avec une explosion suivie d’un 
soufle sourd 1f. C'est cet élément de souffle sourd [rafauskelar] qui 
joue dans le groupe consonantique {+ h le même rôle assimilatoire et 
absorbant que joue le souffle sourd de l’s dans allem. [dx saist] = gasc 
[as ami). 

G. M. 


FACE 


TENDANCE A LA PALATALISATION 
DE LA SONANTE U 
DANS LES PARLERS BASQUES DU NORD-EST : 


La question du passage de ua à intéresse et les bascologues et les 
romanistes. 

Elle a été étudiée de nos jours en ce qui concerne le basque par 
MM. Uhlenbeck et Gavel. Ils n’ont examiné que les faits souletins. 
Ils ont déterminé d'une façon précise dans quels cas, en souletin, 
u n'est pas passé à ii. Ils ont expliqué certains # ou # qui paraissent 
irréguliers; j'ai moi-même essayé de préciser quelques points de 
détail. M. Gavel a étudié en outre le traitement des groupes anciens 
ua, ue, uo dans l’ensemble du domaine basque ; il signale qu’un 
ii apparaît devant a ou e dans quelques parlers bas-navarrais occi- 
dentaux. Il a montré enfin que les diphtongues au et eu ont subi 
en souletin un changement parallèle à celui de # voyelle : au est 
devenu ai, par l'intermédiaire de ai, et eu est devenu el. 

Deux hypothèses ont été émises sur l’origine de li souletin : il 
est le produit d’une évolution spontanée ; il est le résultat d'une 
influence béarnaise. M. Gavel les a exposées et discutées d’une façon 
très précise dans ses Éléments de Phonétique basque. Volontairement 
il s'abstient de conclure ; mais il reconnaît « qu'il n’y aurait rien 
d'impossible à ce que le changement qui a abouti à faire de l’u sou- 
letin ce qu'il est actuellement fût le résultat d’une évolution spon- 
tanée » (p. 68). Et il ajoute : « Le vent qui, à une époque que 
nous ne croyons pas antérieure au xI° siècle au plus tôt, a soufflé 
sur la plus grande partie de la Gaule et du Nord de l’Italie pour 
changer les anciens # en #, peut fort bien avoir atteint la Soule, 


1. Communication faite au 4e Congrés international de linguistique romane 
(Bordeaux, 29 mai 1934). 
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sans qu'il soit besoin, pour expliquer le fait, de recourir á une 
influence béarnaise ». 

Or ce vent a soufflé ailleurs que sur la Soule. 

On lit dans le Dictionnaire de Azkue qu'au pays de Mixe (Basse- 
Navarre) on emploie ii presque autant qu’en Soule, et qu’en labour- 
din de Bardos! on entend [ii presque aussi fréquemment qu’en 
bas-navarrais de Mixe. 

Rappelons que ii apparaît au contact de a ou e dans quelques 
parlers bas-navarrais occidentaux. 

J'ai remarqué enfin que le changement de au en ai, parallèle à 
celui de # en #, s’est produit en roncalais, sous-dialecte du soule- 
tin parlé en Pays basque espagnol et qui ne possède pas la voyelle 
i. 

Mais il y a plus. Le prince Louis-Lucien Bonaparte a consacré, 
dans la deuxième partie de son Verde basque (1869), une note impor- 
tante (p. XIV), d'une quarantaine de lignes, à la question de Pi. 
Il y signale non seulement l'existence de la voyelle # en souletin, 
mixain et bardosien, mais encore l'existence, dans plusieurs parlers 
du Pays basque espagnol, d'une voyelle intermédiaire entre u et ú 
et qu'il note 7. 

La question des changements subis en basque par la sonante u 
intéresse une aire géographique trés vaste. Ces changements sont 
particulièrement marqués dans les parlers basques du Nord-Est. Ils 
sont nuls dans ceux de l’Quest (biscaien et guipuzcoan). | 

Il convient de les étudier dialecte par dialecte, en distinguant les 
trois fonctions ou positions suivantes de la sonante u : 

u voyelle en fin de mot ou devant consonne ; 

u voyelle devant a ou e (on laissera de côté ici # devant i prove- 
nant de 0); 

u deuxième élément des diphtongues au et eu. 

U n'était pas employé avec valeur consonantique en basque, á 
date ancienne. 

Les principales formes qui servirontá étudier le traitement des 
groupes ua, ue sont : 

1° le nominatif singulier des noms en -u : -wa ; 

2° la 3º personne du singulier de Pimparfait de l'indicatif du 


I. Azkue commet ici une erreur; le bardosien est, comme le mixain, une 
variété du bas-navarrais oriental. 
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verbe « avoir » : quen « il l'avait » (cf. ba-lu « Sil l'avait PARE 


On passera en revue les dialectes en allant de PEst à POuest, et 
en considérant d'abord ceux du Pays basque francais. On suivra 
donc Pordre que voici : souletin, bas-navarrais oriental, bas-navar- 
tais occidental, labourdin ; haut-navarrais méridional, A 

rais septentrional. 


SOULETIN. 


Le souletin comprend, d’après Bonaparte, deux sous-dialectes : 
le souletin propre, parlé en France, et le roncalais, avec ses trois 
variétés (Vidangoz, Urzainqui, Uztarroz). | 

U voyelle en fin de mot ou devant consonne : en souletin de 
France est devenu ii, sauf devant r douce, s et nk; en roncalais, est 
resté intact. 

Ua, ue. — En souletin, ua est devenu a, par Pintermédiaire de 
iiya : le nominatif singulier des monosyllabes sà « feu », blii « bleu », 
thi « salive » est síya, blúya, thüya. Licarrague, en 1575, donnait 
pour souletines des formes en -uya, -uia, où l’u peut noter si. Ue 
est devenu te. 

En roncalais, ua est devenu ia à Uztarroz et ina à Vidangoz (par 
l'intermédiaire de *uia). Ue, parallèlement, a donné ie, iue, dans 


les noms. Mais dans les verbes le traitement de ue diffère. Parfois 


ue est devenu ei, sans doute par l'intermédiaire de *e : tzu « vous 
Pavez » (forme respectueuse de sing.) = soul. dilzi, salaz. qu; tzei 
« vous Pavez » (forme de plur.) = soul. diizie, salaz. zie; du « il 
Pa » = soul. di, salaz. du; dei « ils Pont » = soul. die, salaz. die. 
Dans certaines formes verbales, terminées par au, Padjonction du 
suffixe de pluriel e donne lieu à la combinaison abei (de *auie, puis 


*auei) : dau « ille lui a », dabei « ils le lui ont, il le leur a, ils le leur 


ont»; zau « il lui est», zabei « il leur est ». Ainsi en est-il à 
Vidangoz ; mais à Uztarroz on emploie les formes duel, quei, avec 
la voyelle intermédiaire #, « qui pourrait bien, dit Bonaparte, 
n'exister que dans la combinaison úei ». 


. Zuen signifie plus exactement « il était eu par lui »; mais on peut, dans 
une étude telle que celle-ci, faire abstraction du caractère passif du verbe transi- 


tif basque et le traduire par un verbe actif français. 
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Au prétérit, le souletin a des formes en -/an, telles que zían « il 
Pavait »; toutefois des formes à -fen sont en usage à Larrau (Haute- 
Soule), p. ex. zten. En roncalais de Vidangoz, -uan est devenu 
-*uon, puis -ion : zion. A Urzainqui et à Uztarroz, on dit zen. Au 
pluriel, les formes suivantes sont employées : soul. zién « ils 
Pavaient » (de *ziden) ; ronc. zein (de *zien), à Vidangoz, Urzainqui 
et Uztarroz. 

Le pronom personnel de 2° pers. du pl. est en souletin z/e%. En 
roncalais, Bonaparte avait noté les formes suivantes, qui m'ont été 
communiquées par M. Georges Lacombe : ziek à Uztarroz, xiek à 
Vidangoz ; pour Vidangoz, Azkue donne xek. 

Diphtongue au. — En souletin et en roncalais, au est devenu ai, 
sauf devant s, r, rr, let peut-être ts. Ce changement a été empé- 
ché, ou tout au moins gêné, par un y précédent. La question du 
traitement de au est à étudier de plus près. Notons seulement que, 
en souletin, au est parfois devenu ahi, ou même aii (dissyllabe). 

Diphtongue eu. — Cette diphtongue, en souletin, a parfois 
abouti a ehi. Parfois, en souletin et en roncalais, elle est devenue 
ei : il ne semble pas que ce changement se soit produit devant s, 
nir, ni /. Enfin, en souletin, eu est devenu eú, même devant s et 
r : déiise « rien », iiská « langue basque » (de *eüskära), éüri « pluie ». 
Mais ce dernier changement ne s’est sans doute pas produit dans 
tous les parlers souletins. Inchauspe, dans son Verbe basque (1858), 
indique que eu se prononce eou dans soul. euri, tandis que Sallaber- 
ry, dans ses Chants populaires du Pays basque (1870), indique que, 
en souletin, ei se prononce é-u (u francais). En tout cas, là où ew 
est devenu eii, la tendance vers ii a été plus forte pour # deuxième 
élément de la diphtongue eu que pour # voyelle : cela tient sans 
doute à l’action de la voyelle prépalatale e. 


BAS-NAVARRAIS ORIENTAL. 


Le bas-navarrais oriental comprend 7 variétés : le cizain, le 
mixain, le barlosien, Parberouan, le briscousien, l'urcuitais et le 
salazarais, ce dernier parlé en territoire espagnol. 


U voyelle en fin de mot ou devant consonne est resté intact, 
sauf : à 
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12 en mixain, où il est devenu i excepté devant r douce, s, nk 
et sans doute aussi È ; 

2° en bardosien, où il est devenu ii excepté devant r douce, s, 
ae, get n; 

3° Le salazarais « possède, dit Bonaparte, dans des mots tout à 
fait exceptionnels, le son intermédiaire del’#. Le mot xúri « blanc » 
et le mot qure « votre » différent souvent quant au son de leur 
première voyelle ». i 

Groupes ua, ue. — En salazarais, ua est resté intact. Il en est de 
même de ue dans les noms, et dans les formes verbales où e n'est 
pas un signe de pluriel : quen « il Pavait », mais zien « ils 
Pavaient ». 

Partout ailleurs, ces deux groupes ont subi des modifications. 
Dès 1545, chez Dechepare, ils sont devenus wya, uye. En cizain, 
en mixain et en bardosien, -ua est devenu -ia. En arberouan, on 
rencontre 4 traitements, qui parfois coexistent: -uya, -úya, -úa, 
-ia ; le dernier est le plus récent. En briscousien, -ua est devenu 
-uya (Verbe basque, p. xxx1, n. 11). En urcuitais, -ua est devenu 
-ui ; ce changement, parallèle à celui de -ia en -ii (p. XXVIIL n.2; 
p. XXXII, n. 12), est une assimilation relative au degré d'aper- 
ture. 1 

Ue est devenu généralement ie : zien «il Pavait », duzie, düxie 
« vous l’aviez ». Mais en arberouan, en briscousien et en urcui- 
tais, la deuxième voyelle s'est complètement assimilée à 1'7 issu de 
la première : im, duzii. Le pronom personnel de 2° personne du 
pluriel est partout ziek ; mais à Briscous, le datif est zúyerri (p. x1v, 
BRs) 

Diphtongues au, eu. — Au est devenu ai en bardosien, dans des 
conditions qui restent à déterminer ; aii existe dans quelques par- 
lers mixains. Eu semble être resté intact, sauf dans bardos. chün 
« cent» et ehiisi « aboiement ». 


* 
* * 


BAS-NAVARRAIS OCCIDENTAL. 


Trois sous-dialectes : le baïgorrien, celui du Labourd et l'aez- 
coan, ce dernier parlé en territoire espagnol. Le sous-dialecte du 
Labourd comprend deux variétés, celle d'Ustarits et celle de Men- 


dionde. 


+= 
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U voyelle en fin de mot ou devant consonne est resté intact. 

Groupes ua, ue. — Ua est devenu ia en baïgorrien, uya à Ustarits, 
uya, üya et üa à Mendionde, ua et ña en aezcoan, # étant «une 
simple variante de u ». Ue est devenu ii en baigorrien et à Mendionde, 
et dii à Ustarits : ziin, duzil; züin, duxüi. En aezcoan, ce groupe est 
resté intact, sauf dans les formes de 2* personne du pluriel : que 
« il l'avait », duzie « vous Pavez » ; « vous » se dit zek. 

Le deuxième élément des diphtongues au et eu n’a subi aucun 
changement. 


LABOURDIN. 


U n’a subi de changement que dans une variété, celle d'Ar- 
cangues, qui est du labourdin hybride, mêlé de bas-navarrais. 

U est resté intact en fin de mot ou devant consonne. Ua est 
devenu uya; mais cette terminaison, dit Bonaparte (p. xv, n. 2), 
« a quelquefois pour variante, chez certains individus, non pas 
ya, mais presque euya, en donnant à Pen le son qu'il a dans le mot 
peu (non pas celui du mot veuf) mêlé à celui de Pú ». Ue est 
devenu ¿: zin, duzi. Le pronom de 2° personne du pluriel se 
présente sous deux formes, zik et züik: «ce motest, pour ainsi dire, 
le seul à Arcangues qui présente Pz ». | 


HAUT-NAVARRAIS MÉRIDIONAL. 


U voyelle, en fin de mot ou devant consonne, est devenu 
facultativement # « dans plusieurs mots isolés ». 

Les groupes ua, ue, facultativement, sont restés intacts ou sont 
devenus tia, te. Parfois l'a de na a pris un son intermédiaire entre 
a et é, que Bonaparte note par e : esküæ « la main». A lab. quen 
correspond h.- nav. mér. que ; à lab. duque, h.-nav. mér. duzie et 
duze (de *duzee). Le pronom de 2* pers. du pl. se présente sous les 
formes quek, zek, ziek. A Roncevaux, Bonaparte a noté deux 
formes, Zuek et quek, dont la première, de l'avis de M. Georges 


‘Lacombe, doit être une forme de nominatif et la seconde une 


forme d'actif. È 


sti 
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Bonaparte (p. xv, n. 2) note, à propos de Pi, que « la vallée de 
Longuida et celle du Haut Urraul, appartenant à la variété princi- 
pale du sous-dialecte cis-pampelunais, qui est celle d’Elcano dans 
la vallée d'Egués, ainsi que les variétés d'Arce, d'Erro, de Burguete, 
faisant partie de ce même sous-dialecte, présentent ce son assez 
fréquemment ». Cf. aussi p. xxxir, n. 12. L'existence de cet à 
« n’est jamais obligatoire ». 

L’u des diphtongues au et eu reste intact. 


HAUT-NAVARRAIS SEPTENTRIONAL. 


U voyelle en fin de mot ou devant consonne reste intact. Il en 
est de même de # devant a. Toutefois dans le sous-dialecte de Baz- 
tan (que, à la fin de sa vie, Bonaparte rattachait au labourdin), 
ua se prononce aussi a et même za. Ue semble rester intact, sauf 
dans les formes verbales où e marque le pluriel : zuen « il l'avait », 
mais duzie « vous Pavez ». A Fontarabie, la finale de 2° personne 
du pluriel est -xia, en regard de -zue employé à Irun et à Arano. 

L’u des diphtongues au et en reste intact. 


* 
* + 


BISCAÏEN, GUIPUZCOAN ET LABOURDIN (sauf la variété d'Arcangues) 


U voyelle en fin de mot ou devant consonne reste intact. Dans 
les groupes ua, ue, un b spirant ou un w se développe parfois entre 
les deux voyelles. L’a se change parfois en e (assimilation relative au 
degré d'aperture). L'u des diphtongues au et eu reste intact. 

Toutefois, dans le guipuzcoan de la Burunda, en Navarre, le 
groupe ue a subi un changement : quen y est devenu zen (p. XI) ;en 
regard de la forme respectueuse dezu (lab. duzu), on a la forme de 
pluriel dezei, dont la diphtongue rappelle certaines formes ronca- 

_laises citées plus haut. C'est là, je crois, la seule trace de palatali- 
sation de u que l’on observe dans toute la partie occidentale du 
. domaine basque. Cependant, M. Azkue (Fonética Vasca, 1919, 

p.15) donne l'indication suivante, qui mérite d’être notée : « Nous 

assistons à la naissance de Pi (u français) parmi nous. A Bermeo, 

. Pu de alabatxu se prononce déjà alabatxú ». Bermeo appartient au 
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domaine biscaïen occidental; alabatxu est le diminutif de alaba 
« fille » : s'agit-il d’un fait de phonétique impressive ? 


* 
* ok 


Les changements phonétiques étudiés ici sont de deux types. Le 
passage de u à ii en fin de mot ou devant consonne est un chan- 
gement indépendant ; de même le passage de # deuxième élément 
de diphtongue à à ou à î. Ces changements résultent d'une muta- 
tion articulatoire. à | 

Les changements subis par les groupes ua, ue sont des change- 
ments dépendants, soumis aux lois de Passimilation, de la différen- 
ciation et de Pinterversion. L'interversion n’a joué qu’en roncalais 
et en guipuzcoan de la Burunda, et seulement après l'assimilation et 
la différenciation. -ia peut provenir directement de -ua : au contact 
de a, voyelle non arrondie, # a pu perdre son arrondissement 
labial. Mais ce qui domine tout ici, c'est le sens dans lequel se sont 
accomplis tous ces changements dans la partie orientale du domaine 
basque : ils procèdent d’une tendance à porter dans la partie anté- 
rieure du palais le point d'articulation de w : eskua est devenu eskia, 
et non, comme dans la partie occidentale du domaine basque, 
eskue ou eskuu. 

Les phénoménes de différenciation que Pon peut observer dans 
les groupes ua, ue sont des plus intéressants. Bonaparte, dês 1862, 
dans son étude sur la langue basque et les langues finnoises, avait 
noté le caractère singulier du y qui s’interpose entre # et a dans 
les parlers compris entre Saint-Pierre d'Irube inclusivement et Bar- 
dos exclusivement. « Cette singulière propriété, dit-il (p. 34, n. 
15), se perd en allant plus à l’ouest ». 

En quoi est-elle singulière ? Le Traité de Phonétique de M. Mau- 
rice Grammont nous Papprend. P. 233, il montre que le dévelop- 
pement d’une consonne entre deux voyelles est un phénomène 
de différenciation, c’est-à-dire un phénomène destiné à empê- 
cher une assimilation qui altérerait l’économie du mot. La 
consonne ainsi formée est un y si elle sort d'une voyelle pro- 
prement antérieure, é, é ou 1; un v si elle sort d’un o ou d’un u. 
Le traitement attendu des groupes ua, ue, à savoir uwa, uwe, appa- 
raît en biscaïen, en guipuzcoan et en labourdin de Saint-Jean-de-Luz. 
Le y de uya, uye est l’effet d’une tendance à palataliser u. 

Donc l'apparition de ä comme voyelle indépendante en souletin, 
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en mixain eten bardosien, n'est que l’effet le plus frappant de cette 
tendance, qui affecte, à des degrés divers, tous les parlers basques 
situés à l'Est du Guipuzcoa. Seul le labourdin y a échappé, sauf sa 
variété d'Arcangues. 

Cette tendance n’a pas été partout aussi forte ; et elle ne s’est 
sans doute pas manifestée partout exactement en même temps. 
Dans beaucoup de parlers du Pays basque espagnol, elle semble 
n'avoir atteint que les formes verbales de 2° personne du pluriel, 
formes obtenues en ajoutant le suffixe de pluriel -e- au suffixe qu. 
Ce suffixe, qui signifiait originairement « par vous » ou «à 
VOUS », a pris par la suite une valeur respectueuse, et, plus tard 
encore, on a créé de nouvelles formes de 2° personne du pluriel au 
moyen du suffixe -e-, -te. 

Li du souletin, du mixain et du bardosien n’est donc sans doute 
pas d’origine béarnaise. En effet : 1° la tendance de u vers # a été 
plus forte en basque qu’en béarnais, puisqu'elle a atteint aussi # | 
deuxième élément de diphtongue, tandis qu’en béarnais au et eu sont 
restés intacts. Le deuxième élément de la diphtongue au ne s’est 
palatalisé, dans tout le domaine roman, qu’en Basse-Auvergne (É. 
Bourciez, Éléments de Linguistique romane, 3° éd., $ 160, 263 €, 332 
b, 402 c, 458, 512 b; A. Dauzat, La Géographie linguistique, p. 143- 
147); 2° Le passage de ua à uya ou ia, qui procède de la même 
tendance, ne peut pas s'expliquer par une influence béarnaise; 3° 
Au est devenu ai en roncalais; et une voyelle intermédiaire entre u 
et i a apparu dans plusieurs parlers du Pays basque espagnol, 
jusque vers Pampelune. Or les communications sont difficiles entre 
les vallées de Salazar et de Roncal et le Pays basque francais. 

Bonaparte (p. XV, n. 2) pense que Pi est « d’origine basque », 
mais que # est « bien probablement » d’ « origine française ». M. 
« le son de Pi n'existe qu’en France, et seulement en Soule, en 
Mixe et à Bardos d’une manière obligatoire et générale ». Quant à 
Pa, il « n'existe pas en France », et il « paraît difficile de pouvoir 
admettre que les Basques français, qui sont tous d’origine espagnole, 
aient rien donné à l’Espagne ». Bonaparte a raison en ce qui con- 
cerne Pi; mais les faits qui précèdent montrent que l'hypothèse de 
l'emprunt de Pii au français ou au béarnais n'est pas aussi probable 
qu'il le pense. La tendance de u vers ä s’est manifestée sans doute 
après l'installation des Basques en territoire français ; mais elle ne 


résulte pas de ce fait. 
Revue de linguistique romane. 
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D'où vient cette tendance ? Tout ce qu'on peut dire de sûr à 
ce sujet, c’est qu'il n’y a aucune raison d'attribuer à Pinfluence 
d'un substrat celtique, comme on Pa fait pour Pu francais, la ten- 
dance à la palatalisation de lasonante basque x. En Biscaye et en Gui- 
puzcoa, où la toponymie ancienne fait songer au celtique au moins 
autant qu’au basque, cette tendance ne s’est précisément pas mani- 
festée. 

La présente étude a pour fin de systématiser un certain nombre 
de faits établis pour la plupart par MM. Uhlenbeck et Gavel et 
d'élargir le débat. En ce sens, elle constitue un programme de tra- 
vail. Il y a lieu, en effet, de rechercher ce que sont devenus les 1 
dont Bonaparte avait constaté Pexistence en Pays basque espagnol 
avant 1869, et si l’ä de alabatxü s'est propagé dans le biscaïen de 
Bermeo. Il convient aussi d’étudier avec plus de précision qu’on ne 
Pa fait la répartition de u et de à, de au, ai et aii, de eu, ei et eñ dans 
les parlers souletins et mixains et en bardosien. La tendance à la 
palatalisation de la sonante # dans les parlers basques de PEst ne 
pourra être étudiée commodément et avec précision que lorsqu'on 
disposera d’un Atlas linguistique du Pays basque. 


Bordeaux. R. Laron. 


1. H. Gavel, Le Problème basque, in Revue Géographique des Pyrénées et du Sud- 
Ouest, t. IL, p. 225 et suiv. 
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LEMPLOI DE NOMS D'ACTION 


DÉSIGNANT D'ABORD UNE « VOLÉE DE COUPS » 
POUR SIGNIFIER « BEAUCOUP » 
EN TERRITOIRE GALLO-ROMAN : 


Pour rendre lidée de « beaucoup », pour désigner la grande 
quantité indéterminée ?, l’homme — quand il emploie une phrase 
émotive 3 — tire ses expressions affectives de tous les domaines de 
la vie et de la pensée. Nous voyons ici à l’œuvre toute Pimagination 
affective, tout le concrétisme émotif, toutes ces forces créatrices 
qui caractérisent la pensée et la langue populaires. Une diversité 
immense et une richesse extrêmement variée se manifestent à nous 
lorsque nous étudions les expressions populaires servant à désigner 
la grande quantité indéterminée. 

Il est particulièrement intéressant de constater que très souvent 
les types principaux d’expressions pour désigner la grande quantité 
indéterminée ne sont pas répandus d’une manière égale dans toute 


I. Le présent article est extrait de la partie non publiée Jusqu'ici de notre 
thèse de doctorat : Untersuchungen zum volkstümlichen Ausdruck der Mengenvor- 
stellung im Romanischen, Hamburg, 1938 [Études sur Pexpression populaire de l’idée 
de quantité dans les langues romanes]. Pour la position du problème et pour toutes 
les explications générales nous renvoyons à la partie publiée de ce travail. 

2. Au lieu de « beaucoup », nous employons ici le terme plus précis « grande 
quantité indéterminée ». On voudra bien accepter cette expression comme terme 
technique correspondant à « unbestimmte grosse Menge » que nous employons 
dans notre thèse. Pour la définition de cette expression, cf. op. cit., p. 7 — 
p.9etp.33 — p. 40 (une brève remarque à ce sujet est faite ici même p. 86, 
note 1). 

3. Nous rendons par « phrase émotive » ou « phrase affective » Pexpression 
très heureuse employée par M. J. B. Hofmann, Lateinische Umgangssprache (Hei- 
delberg, 1926), $ 5, p. 5/2 : « Affektsatz » (par opposition à « Intellektualsatz »), 
c’est-à-dire phrase dont la formation est déterminée par le sentiment, par un 
mouvement affectif, — par opposition à la phrase dont la formation est déter- 
minée par la raison, par un mouvement logique (« Intellektualsatz »). 
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la Romania, mais que tel type appartient de préférence ou exclu- 
sivement à telle région de la Romania. Ainsi par exemple l’Italoro- 
mania est caractérisée par Pemploi d'expressions comme it. slermi- 
nio ; it., dial. flagello, subisso, precipizio, fracasso; poles. finimondo ; 
Senigallia (Ancona) masságar ; ancon. macelo; et d'autres. L’Ibéro- 
romania, et surtout la langue parlée et populaire espagnole, est 
caractérisée par Pemploi d'expressions comme esp. disparate, bu- 
rradà ; enormidad ; barbaridad, atrocidad ; algarv. brutèza ; esp. ho- 
rror ; portug. rór; et quelques autres. La Galloromania, enfin, est 
caractérisée par Pemploi de noms d'action* tels que fr. foule; — dans 
les patois de 'Ouest et en Normandie venue; — fr. du Sud abord ; 
— fr. foison ; — fr. dial. virée (sens propre « action de ramener le 
bétail à son pâturage »); — fr. dial. rabátée (sens propre « bruit 
causé par des objets qui remuent ou que Pon remue ») ; fr. du Sud 
tar(r)abastado, tar(r)abustado (sens propre « bruit »); — dauph. 
pataflà ; fr. dial. pétée (sens propre des deux noms d’action « bruit 
subit (d’une chute, etc.) »); — fr. beaucoup (sens propre « coup 
considérable »); — fr., dial. tapée, tripotée, flopée (sens propre « volée 
de coups »); — dauph. seitado (de seitá « faucher ») ; — fr. dial. 
vannée (de vanner le blé); — bmanc. affourée (de affourer « donner 
du fourrage aux bestiaux »); — poit. rabalée (probablement de 
rabaler « ramasser avec la rabale (le ràteau) ») ; — suisse rom. rame- 
lée (de rameler « ramasser sur son terrain les fruits tombés de l’arbre 
du voisin, mais en partageant avec ce dernier »); — fr. dial. 
secouée ; Bessin.croulée ; suisse rom. tremblée (sens propre de ces trois 
noms d’action « action de secouer un arbre pour en faire tomber 
les fruits ») ; — et beaucoup d’autres. — Parmi ces noms d'action 
employés pour désigner la grande quantité indéterminée, ce sont 
les noms d’action signifiant d’abord une volée de coups qui sont 
tout à fait caractéristiques de la Galloromania etlui appartiennent 
exclusivement (comme tapée, tripotée, flopée, raclée, etc.). C’est Pem- 
ploi de ces noms d'actions qui fait l’objet de la partie de notre thèse 
que nous publions ici”. 
* 


* * 


1. Ces noms d'action sont surtout au féminin du participe passé (forme en 
-ata) et représentent une action sous l’aspect résultatif. 

2. Ce qui suit n'est pas une traduction littérale de notre livre. Nous avons 
essayé de faire ici d'un passage détaché de Pensemble une petite étude indépen- 
dante et formant un tout. 
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Parmi les noms d'action qui servent en roman — et surtout 
dans la Galloromania — à exprimer la grande quantité indéterm:- 
née, il est un groupe qui se distingue par le caractère particuliére- 
ment imagé et expressif, émotif et humoristique des mots qui le 
composent : ce sont les noms d'actions désignant au sens propre 
une volée de coups. Ces noms d'action (et nous considérons ici 
comme tels les termes désignant une volée de coups) sont forcé- 
ment trés nombreux dans les langues populaires de la Romania. 
expression de la grande quantité indéterminée, de l'idée de « beau- 
coup », au moyen de termes qui, au sens propre et primitif, 
désignent une volée de coups constitue un trait tout à fait typique 
de la langue populaire de la Galloromania, qui mérite d’être étudié 
un peu en détail. 

Nous ne pouvons pas nous arrêter ici aux expressions populaires 
désignant une volée de coups : la richesse et la variété en sont 
extrêmement grandes dans la langue populaire (de la Romania). La 
petite étude de M. E. Tappolet, Les expressions pour une « volée de 
coups » dans les patois fribourgeois et vaudois (Bull. du Gloss. des patois 
de la Suisse rom., V, 1 (1906), pp. 1-8), nous laisse deviner la richesse 
des expressions pour une volée de coups que la langue populaire a 
produites et produit toujours’. — Nous passons tout de suite à 
Panalyse de la filiation d'idées qui mène de « volée de coups » à 
« grande quantité indéterminée » (« beaucoup »). 

Deux idées dans la notion « volée de coups » sont à la base du 
développement de l’idée de grande quantité indéterminée dans ces 
mots, et une troisième la favorise. D'abord, ces noms d’action con- 
tiennent une idée de quantité : l’idée d’une grande quantité de coups. 


1. Quant à l’origine des noms d’action employés dans la Galloromania pour 
désigner une volée de coups, dont beaucoup servent ensuite à exprimer la 
grande quantité indéterminée, il est à remarquer qu’une grande partie de ces 
termes sont des noms d’action (au féminin du participe passé) de verbes conte- 
nant l’idée de « abimer, détériorer, malmener, traiter rudement » (comme 
racler, ráper, secouer) ou bien désignant l’action d'endommager physiquement 
(comme éreinter). Ce développement, soit déjà dans la signification du verbe, 
soit seulement dans le nom d’action, qui mène d’une idée de « abimer, détériorer, 
malmener » au sens plus précis « battre, rosser », est extrêmement fréquent dans 
la Galloromania. Déjà parmi les noms d’action désignant d’abord une volée de 
coups que nous citerons ici comme expressions pour la grande quantité indéter- 
minée nous constatons ce développement pour éripolée, raclée, rápée, riflée, débri- 
sée, enfresce, éreintée. 
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Cette quantité est donc indéterminée au point de vue quantitatif 
(le nombre de coups composant une volée de coups n'est pas déter- 
miné), mais elle est déterminée du point de vue qualitatif, car les 
éléments constituant la grande quantité ne peuvent étre que des 
coups *. C'est de cette idée de quantité déterminée au point de vue 
qualitatif que part, d'un côté, l’abstraction de l’idée de grande 
quantité indéterminée. Car si- cette idée de quantité réussit à se 
libérer de sa liaison à une particularité concrète, c’est-à-dire de sa 
détermination qualitative, elle peut se développer jusqu’à devenir 
une idée de grande quantité indéterminée. Or, pour que ce pro- 
cessus se réalise, il faut qu'il y ait une force motrice, il faut que ces 
termes désignant une volée de coups offrent à l’homme voulant 
exprimer l’idée de grande quantité indéterminée des conditions par- 
ticulièrement favorables pour bien rendre cette idée affective qui 
le domine. Ainsi il ne suffit pas de considérer ces termes comme 
expressions de quantité déterminée du point de vue qualitatif et de 
supposer ensuite le développement très fréquent qui mène une 
quantité déterminée du point de vue qualitatif, avec perte de cette 
détermination particulière, à la grande quantité indéterminée. 


1. Nous distinguons dans notre thèse deux catégories fondamentales de quan- 
tités : une quantité déterminée et une quantité indéterminée. Une quantité peut 
être déterminée (ou indéterminée) à deux points de vue : au point de vue quan- 
titatif (« quantitativ bestimmte Menge »), c'est-à-dire la dimension de la quantité 
est déterminée (p. ex. les mesures, les nombres); ou au point de vue qualitatif 
(« qualitativ bestimmte Menge »), c’est-à-dire l’élément constituant la quantité est 
déterminé (p. ex. une fourmiliére = une grande quantité seulement de fourmis). 
Cette distinction est très importante. Pour plus de détails et de précision, cf. 
op. cit., p. 3/4 et pp. 16 ss. : 

Nous avons défini dans notre ouvrage la notion de « beaucoup », la grande quan- 
tité indéterminée, comme étant une grande quantité indéterminée aussi bien au 
point de vue quantitatif qu’au point de vue qualitatif. Cf. op. cit., p. 7 — p. 9 et 
p. 33 — P. 40. | 

Une (grande) quantité déterminée au point de vue qualitatif (surtout si elle 
est indéterminée au point de vue quantitatif) devient une grande quantité indé- 
terminée si l’idée de quantité se libère de la liaison, faite par la détermination 
qualitative, à une particularité concrète : p. ex. fr. caravane — « quantité de bêtes 
de somme (et d’hommes) » > dans le patois de Blonay (Vaud) — avec le suffixe 
ata — karavand = « grande quantité indéterminée », « beaucoup » : lei-y a 
ona karavanä d'ozéi dè le bu « il y a une grande quantité d’oiseaux dans le bois », 
lé fémele fã dei karavanà [sur ce pluriel, cf. op. cit., p. 50 — p. 53] de kuño « les 
femmes font des grandes quantités de gâteaux ». Pour plus de détails et de pré- 
cision sur ce procédé, cf. op. cit., p. 25 et p. 33 — p. 39. 
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Déjà le nombre particulièrement grand d'expressions pour une 
volée de coups employées pour désigner la grande quantité indé- 
terminée (si on les regardait seulement comme expressions de 
quantité déterminée au point de vue qualitatif) soulève la question 
de savoir pourquoi, entre beaucoup d'autres, ce sont justement ces 
expressions de quantité déterminée du point de vue qualitatif qui 
sont employées si fréquemmentpour désigner la grande quantité 
indéterminée. Nous trouvons la solution lorsque nous considérons 
ces termes comme étant, à un même degré, des noms d'action. Ce 
n’est pas seulement l’idée de grande quantité de coups qui mène à la 
formation de l’idée de grande quantité indéterminée, mais aussi, et 
avec la même importance, une idée d’action, de mouvement : celle 
de la descente violente de coups sur quelqu'un. Dans cette animation, 
dans le mouvement de la quantité réside donc (comme c’est le 
cas pour tous les noms d’action qui servent à exprimer la grande 
quantité indéterminée) une importante force motrice pour libérer 
justement dans ces termes une idée de quantité de sa liaison à une 
particularité concrète : de sa détermination qualitative (grande quan- 
tité — de coups), et pour la développer jusqu’à l’idée de grande 
quantité indéterminée. Lorsqu'on emploie ces noms d’action dési- 
gnant une volée de coups pour exprimer la grande quantité indé- 
terminée on conçoit donc, tant qu'on a encore conscience du sens 
primitif de ces termes, la grande quantité d'éléments, à cause de sa 
grandeur excessive, comme une volée de coups descendant sur 
quelqu'un. Nous apercevons ainsi au fond de cet emploi de noms 
d'action désignant une volée de coups une comparaison pleine 
d' humour et de plaisanterie. La confirmation du fait que dans ces 
expressions pour « volée de coups » est contenue une idée d’ac- 
tion, de mouvement, l’idée de la descente violente sur quelqu'un 
d'une quantité d'éléments (de coups, à proprement parler), se 
trouve dans Pemploi fréquent de cestermes pour désigner une averse 
(de pluie), — qui s'abat sur quelqu'un comme une volée de coups. 
Ainsi p. ex. Forêt de Clairvaux (Aube) daubée « volée de coups » 
et « grande averse de pluie », Baudouin, p. 133/1; — suisse rom. 
rossée « volée de coups » et neuch., vaud., frib., Jura bernois, 
Doubs « averse, grosse pluie », Pierrehumbert, p. 539 a; — suisse 
rom. schlaguée « volée de coups » et « grosse averse », op. cit., 
p. 5542; — neuch. roillée « volée de coups » et « forte averse », 


op. cit., p. 535 4. 
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Nous devons donc considérer comme base de l'abstraction de 
Pidée de grande quantité indéterminée dans les termes désignant 
une volée de coups non seulement l’idée de «grande quantité de 
coups descendant sur quelqu'un », mais aussi bien l'idée de « des- 
cente violente de coups sur quelqu'un ». Dans le premier cas, C'est 
plus l'idée de la quantité de coups qui est au premier plan dans la 
pensée, — dans le second cas, c'est plus l’idée de l’action de la des- 
cente de coups. Dans ce second cas ces expressions pour une volée 
de coups se révèlent bien comme des noms d'action. 

Dans la notion de « descente violente d'une quantité de coups sur 
quelqu’un » ou bien de « quantité de coups descendant sur quelqu'un » 
est contenue encore une troisième idée qui aide et favorise sérieu- 
sement l'emploi de noms d’action désignant une volée de coups 
pour exprimer la grande quantité indéterminée. Cette troisième 
idée réside dans la relation particulière à l'homme, au moi, relation 
qui est enfermée dans la notion « volée de coups ». Car la grande 
quantité de coups descend sur quelqu'un, elle est ressentie par 
l’homme et est cause d’un mouvement affectif d'antipathie. La 
grande quantité indéterminée exprimée par un terme désignant une 
volée de coups est donc ramenée au moi et y produit un mouve- 
ment affectif : elle est si grande qu’elle a sur l’homme l'effet (anti- 
pathique) d’une volée de coups". Une grande quantité d'éléments 
descend sur quelqu'un comme une grande quantité de coups : chaque 
élément de cette grande quantité est équivalent à un coup. Cette 
relation à l’homme, au moi, qui enferme une sorte de jugement 
affectif d'antipathie, est un élément très important qui contribue 
d’une manière décisive au choix des termes désignant une volée 
de coups pour exprimer la grande quantité indéterminée. Cette rela- 
tion au moi apporte un renforcement considérable à la charge affec- 
tive de ces expressions pour désigner la grande quantité indétermi- 
née, ce qui les fait correspondre parfaitement au besoin de l’homme, 
qui parle par phrase émotive, d’exprimer de la manière la plus 
forte et la plus frappante son mouvement affectif causé par une 
quantité qu'il considère comme extraordinaire. L'homme prend 


1. Cf. la même idée d'un mouvement affectif d'antipathie dans, p. ex., fr. 
Ila horriblement d'argent ; Elle a formidablement d'enfants ; et également, p. ex., 
dans esp. una barbaridad, atrocidad, un horror de cosas; portug. um rór de coisas ; 


roum. groazá de coipii; it. un flagello di gente; — et beaucoup d'autres. Cf. à ce 
sujet notre thése, p. 14 — p. 16. 
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part personnellement á cette grande quantité, il prend position en 
face de ce phénomène qui le touche : il désigne la grande quantité 
indéterminée comme une volée de coups qui Sabat sur lui; la 
grande quantité indéterminée lui fait, par son extrême grandeur, le 
même effet désagréable qu’une volée de coups. — Comme ce sont 
des êtres vivants, surtout des hommes (capables avant toute autre 
chose d'agir sur l’homme) dont la grande quantité est le plus faci- 
lement désagréable, nous noterons que les noms d'action désignant 
d’abord une volée de coups et employés ensuite pour exprimer la 
grande quantité indéterminée sont choisis très volontiers pour 
indiquer une grande quantité d’êtres vivants. C'est leur grande quan- 
tité qui est le plus facilement désagréable, ainsi qu’une volée de 
coups : ils « tombent » sur quelqu'un comme une volée de coups 
(cf. p. ex. une tapée, une tripotée d'enfants). 

Il en résulte, si l’on veut interpréter d’une manière complète Pem- 
ploi de noms d'action signifiant « volée de coups » pour désigner 
la grande quantité indéterminée (« beaucoup, énormément de »), 
qu'on ne doit pas se borner à considérer ces termes signifiant 
« volée de coups » tout simplement comme expressions de quan- 
tité déterminée du point de vue qualitatif : « quantité de coups », 
mais que l’on doit tenir compte de leur valeur d'expression tout 
entière, en donnant une place aussi importante à leur caractère de 
noms d'action (ce qu’ils sont au point de vue logique et presque 
toujours aussi au point de vue formel). L'interprétation doit donc 
partir de trois points : du caractère d’expressions de quantité déter- 
minée au point de vue qualitatif (« quantité de coups »), du carac- 
tère de noms d’action (« descente d’une quantité de coups sur quel- 
qu’un ») et de la relation entre cette action et l’homme qui la 
subit, sur lequel descend cette quantité de coups, ce qui introduit 
dans nos expressions de quantité une forte charge émotive, un mou- 
vement affectif d’antipathie, à cause de sa grandeur, contre la 
grande quantité d'éléments qui descendent sur quelqu'un comme 
une volée de coups. 

Les auteurs de lexiques patois ont souvent souligné cet emploi 
- particulier de termes désignant une volée de coups pour exprimer 
la grande quantité indéterminée, — trait caractéristique de la langue 
populaire en France qui les a frappés. Ainsi p. ex. Verrier, II, 
p. 269 b, s. v. lapée, note : 

« Il faut remarquer que presque tous les noms qui signifient : 
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grande quantité, dérivent d'un verbe qui a le sens de : frapper, 
battre ». (Cette affirmation est exagérée : c’est l’assertion inverse 
qui se rapprocherait davantage de la réalité.) Ensuite p. ex. M. Pierre- 
humbert, p. 589 a, s. v. tapée : 

« Il est curieux de constater que souvent le terme désignant une 
volée ou une gréle de coups est pris métaphoriquement pour désigner 
un grand nombre de choses ou de personnes ». — L. Sainéan, P, 
p. 126/1, constate : « La notion « beaucoup » est généralement 
rendue par celle de volée de coups (c’est-à-dire par la même notion 
que représente étymologiquement beaucoup lui-même) : : Une flo- 
pée enfants, une grande tapée d'ouvrage ». 


Donnons maintenant la riche récolte de termes désignant d'abord 
une volée de coups et employés ensuite pour désigner la grande 
quantité indéterminée (« beaucoup ») que la langue populaire de la 
Galloromania nous offre. A part une seule expression (dont Pin- 
terprétation reste d'ailleurs douteuse), tous ces mots appartiennent 
en effet à la Galloromania. On a disposé ici les matériaux à étudier 
du point de vue sémantique. Nous donnons d’abord les termes signi- 
fiant « volée de coups » qui sont dérivés d’un verbe dont la signifi- 
cation est « battre, rosser, etc. » (n° 1-10). Suivent les termes 
pour « volée de coups » tirés de verbes signifiant « battre avec un 
objet déterminé » (nºs 11-16). La série est terminée par des termes 
pour « volée de coups » dérivés de verbes que l’on pourrait réunir 
sous la notion « abimer, détériorer, malmener » (tels que p. ex- 
tripolée, raclée, débrisée; cf. p. 85, note 1; nº 17-25). 


1. — Fr., dial. tapée. 
Tapp (onomatopée), REW 3, 8564 ; EWF, p. 833 a; WB, II, 
p- 3132; — de la afr. (xn siècle), nfr. taper « frapper avec le plat 
de la main »,« donnercontre », G, X, p. 742 c; « donner une tape, 


1. Il y a une grande différence (ce que nous avons montré dans notre thèse) 
entre la filiation d'idées qui mène à l’emploi des noms d’action désignant un coup 
pour exprimer la grande quantité indéterminée (parmi lesquels figure beaucoup) 
et la filiation d’idées qui conduit les termes désignant une volée de coups au même 
emploi. On ne peut pas rapprocher comme le fait Sainéan des mots tels que 
beaucoup et p. ex. tapée. 
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des tapes », L, IV, p. 2145 a ; à rattacher tape f. (xiv° siècle) « coup 
donné avec le plat de la main », G, X, p. 742c; L, IV, p. 2144c. — 
Le Sud de la Galloromania ignore ce verbe : ce n'est qu’à une 
époque plus récente que ce mot pénètre dans le Sud, et surtout avec 
la forme du nom action que nous étudions ici. (Les formes sem- 
blables ou pareilles à celles de notre mot qui se trouvent au Sud ont 
le sens primitif de « boucher, fermer » et appartiennent au fran- 
cique fappo « bonde, bouchon », REW?, 8565). 

Un nom d'action (au féminin du participe passé : -ata) du verbe 
taper (ou bien — ce qui est peu probable — une formation collec- 
tive de tape) désigne d'abord une volée de coups, et cela au Nord 
de la Galloromania, et ensuite, par la filiation d'idées que nous 
venons d'expliquer, la grande quantité indéterminée. Ce dévelop- 
pement de sens se produit au xIx° siècle au Nord de la Galloroma- 
nia dans le français populaire (« im 19. Jhdt. abgeleitetes tapée d'en- 
fants « Haufen Kinder », EWF, p. 833 a). Tapée, comme expres- 
sion populaire pour la grande quantité indéterminée, se répand 
extraordinairement, de sorte qu'il est courant et populaire dans les 
patois français et franco-provençaux. Le mot pénètre, comme expres- 
sion populaire pour la grande quantité indéterminée (et en partie 
aussi avec son sens primitif), également dans le Sud de la Galloro- 
mania qui ignore, ou bien importe du Nord, le verbe duquel ce nom 
d’action est tiré. 

Les indications suivantes donnent une idée de la fréquence et de 
l'extension de cette expression populaire : 

fr. tapée (x1xº siècle) «grande quantité, grande réunion » (« terme 
populaire ») : « Quelle tapée d'enfants! », L, IV, p. 2145a; 

‘ — argot fapée « grosse réunion » : « Quelle tapée de monde, bon 
Dieu ! », Larchey, p. 339 b; « quantité, foule » (« argot popu- 
Eire) France) pu421-G; 

— Paris tapée « grande quantité, grand nombre », Bauche, 
p.280/1; 

— pic. tapée « grande quantité », Corblet, p.568/1; 

— boulonn. tapée «id. » : « Gui ena une tapée », Haigneré, 


p- 57413; | 
— Démuin fapée « id. » : « que tapée de pumme ! », Ledieu, 


p. 217/35 i sr . 
— Saint-Pol (Pas-de-Calais) tipêy « grande quantité, foule » : &n 
täpé Vivraj, En tüpé d’jè, Edmont, p. 5234; 
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— Gondecourt (Nord) tapei « troupe » : « tapei ed sóo ! tas de 
fous! », Cochet, p. 2924; 

— mont. fapée « grande quantité », Sigart, p. 350/3  ; 

— norm. fapée « grande quantité », Duméril, p. 203a ; (Picar- 
die et Basse-Normandie) Décorde, p. 125b; 

— Vallée d’Yères (Seine-Inf'*) tapée « grande quantité », « abon- 
dance » : «Il a une tapée d'ouvriers sous ses ordres. — Nous aurons 
cette année une rude /apée de pommes », Delboulle, p. 318/1 ; 

— Bessin tapée « grande quantité », Joret, p. 168/2 ; 

— Ille-et-Vilaine tapée « quantité », « abondance » : « Quelle 
tapée de soupe! jamais je ne pourraitout manger », Orain, p. 109 b; 

— hmanc. tápée « grande quantité » : « Donnez m'en eune tâpée », 
Montesson, p. 437/1; 

— Montjean ; Briollay (Maine-et-Loire) tapée « grande quantité »: 
« Eine tapée d'enfants », « Y a eine tapée de foin dans les Pongeons 
cette année », Verrier, II, p. 269 b; (Montjean) « Si vous voyiez 
comme les preunes sont acrozillonnées dans ce preunier-là! Y en a 
eine tapée! », op. cit., I, p. 14 b s. v. « accrozillonné » ; 

— poit. fapée (« coup » et :) « grande quantité, beaucoup », 
Favre, p. 328/1 ; i 

— Centre tapée (« coup » et :) «Il ya une bonne tapé de blé dans 
ce champ », Jaubert, C, II, p. 351/2; 

— verdun. -chalonn. (Saóne-et-Loire) tapée « grande quantité » : 
« Eúne fapée d'monde; eùne tapée d’poumes; eùne tapé d'livres », 
Fertiault, p. 411/2; 

— Clessé tapée « groupe nombreux » : une tapée d'enfants, Violet, 
p. 67/2; 

— Bresse louhannaise tapée « quantité, grand nombre » : une 
tapée de monde, Guillemaut, p. 298/1 ; 

— Grand'Combe (Doubs) räpé « grande quantité » (et « coup, 
gifle ») : « ¿lá un tápe d afã, elle a un grand nombre d'enfants », 
Boillot, p. 286/2 ; | 

— Chátenois tapaie « un grand nombre », Vautherin, p. 433/35 

— Moselle tapäye « grande quantité »: « ja Pté i beuye êprês lés 
hhalats, *l an-n-é chu eune tapaye, j'ai jeté un morceau de bois après 
les noix, il en est tombé une quantité », Zéligzon, III, p. 637b; 

— Vouthons (Meuse) ine tapeil « une grande quantité » : « Lo 


1. Cf. liég. tapeaie « durée, espace de temps », Hubert, p. 301. 
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n’ avô ine tapeil, ine boune tapeil, ine groússe tapeil, ine fameuse tapeil 
il en avait beaucoup, considérablement », Labourasse, p. 517/2; 

| — Forêt de Clairvaux (Aube) tapée, taipée « grande quantité » 
(et « averse, avalanche », cf. p. 87): « Pai jtié”n' piarre d’aiprées 
Pcacátier, et ai cheu "nº tapée d’cacas » (cacas « noix »), Baudouin, 
p. 306/2 ; 

— suisse rom. tapée « grand nombre, grande quantité » et (« volée 
de coups »): « J'ai tué une tapée de grives », Bonhòte ; « Il y avait 
une tapée de personnes », Péter, Cacologie; « De gros souliers aux- 
quels il fallait planter des tapées de clous », Courthion, Sem. litt., 
n° 587, Pierrehumbert, p. 589 a; 

— Blonay tapdyé (« ensemble de petits coups » et :) « sou dz? 1- 
à ôna tapáye efa », Odin, p. 556b; 

— et le dérivé neuch., vaud. ratapée « grand nombre, grande 
quantité »: « À la fraye, i vient des ratapées d'ablettes jusqu’au fin 
bord du lac », Pierrehumbert, p. 488 b; 

— genev. fapée « grande quantité », « grande abondance », 
« multitude » (et « coups, gifle ») : « Une tapée de monde. Une 
tapée de marchandises. Une tapée de soupe », Humbert, II, p. 197/1; 
avec un autre suffixe : tapage « grande quantité » : « Un tapage de 
monde; un tapage de vieux bouquins. Dans sa colère, il nous lácha 
un tapage de sottises », op. cit., II, p. 196/3 ; etencorele dérivé tapas- 
sée « grande abondance », « grande quantité » (aussi « averse » ; 
cf. p. 87). « Une tapassée d'individus; une tapassée de pommes. 
D'un seul coup de pierre il déguilla (— « abattre, faire tomber ») 
une tapassée de noix », op. cit., II, p. 196/97. Ce mot appartient au 
genev., sav. et vaud., Pierrehumbert, p. 5892; 

— Thónes (H'-Savoie) tapá « grande quantité », Constantin, 
p.388 a; 

— lyonn. tapó, Lyon tapé « quantité, grand nombre ». « Ina 
tapó de mardous, une troupe d'enfants », avec la remarque : « Sem- 
ploie péjorativement » (cf p. 89), Puitspelu, p. 397b; 

— dauph. tapa, 

— Alpes tapado, tapaio, « quantité, masse de choses, foule, mul- 
titude », TF, IL p. 953 c (à côté de la signification « volée de 
coups », importée également du Nord); 

— rouerg. topádo * « troupe, foule » : uno topádo de moúnde 


1. Ce mot ne se rattache pas aux noms d'action du francais dial. touper, tauper 
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« une foule de gens », Vayssier, p. 621 a; Azaïs, III, p. 821 b; 

— gasc. tapade (« action de taper, de rosser » et :) « multi- 
tude » : ue tapade de géns « une foule de gens»; « qu’en y abé ue 
tapade, il y en avait beaucoup » (désigné comme familier), Palay, 
ERETTE 

Nous constatons ainsi que cette expression pour une volée de 
coups est devenue extrêmement fréquente pour désigner la grande 
quantité indéterminée. Le mot s’est répandu, comme expression du 
français populaire, au delà des patois français et franco-proven- 
çaux jusque dans le Sud de la Galloromania qui ne connaît ni 
le verbe, ni le nom d’action avec son sens primitif. Ainsi nous 
trouvons p. ex. à côté du rouerg. topádo « grande quantité » un 
verbe topá, tapá « boucher, fermer », « tasser, presser, fouler », 
Vayssier, p. 621a, qui ne se rattache pas au nom d'action, mais à 
REW 3, 8565 : le nom d'action a été importé du francais du Nord 
(avec a > 0). Le gascon nous offre pareillement un verbe tapa 
« boucher » qui est indigène, tandis que tapa « frapper, battre » 
ainsi que fapade « action de taper, de rosser » et « multitude », 
Palay, IL p. 557, sont importés du français du Nord. 

Quelquefois les patois nous offrent (toujours d’après les diction- 
naires) pour tapée à côté de la signification « grande quantité » non 
pas le sens « volée de coups », mais celui de « coup, gifle ». Mais 
il n’est pas nécessaire de supposer pour notre nom d’action dans 
ces régions le développement de « coup » > « grande quantité » : : 
la signification « grande quantité », résultat du développement 
« volée de coups » > « grande quantité indéterminée », aura été 
plutôt importée dans ces régions. 

Le genev. tapage pourrait avoir tiré son emploi pour exprimer la 
grande quantité indéterminée d'un sens primitif « bruit, tapage » 2. 


(dont nous parlerons encore) parce qu’en rouergat a se trouve fréquemment 
assombri en o, de sorte que le mot représente le français du Nord tapée. 

1. Ce développement existe. Il a donné p. ex. le fr. beaucoup. 

2. Ce développement, qui n'est pas rare, s'est produit p. ex. pour le fr. dial. 
rabálée (qui, partant du sens « tapage, bruit de choses qui remuent ou que l’on 
remue », est très fréquent dans les patois gallo-romans pour exprimer la grande 
quantité indéterminée) ; pour Blonay rebendyé ; fr. du Sud tar(r)abustado, tar- 
(r)abastado ; cat., mall. tracaluda; it. du Nord bordel; — et pour beaucoup 
d'autres 


$ 
Lá 
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2. — Bmanc. idopé. 

A cóté de taper existe dans les patois de la Galloromania un 
verbe synonyme et à peu près semblable du point de vue de la forme. 
Il montre les voyelles q ou u à la place de P-a- de taper. Ce verbe est 
à séparer de taper et dérive probablement du franc top « toupie » 
(REV 3, 8788; EWF, p. 852a; WB, II, p. 332 b). Le développe- 
ment de sens serait expliqué par : afr. lopier tr. « faire tourner 
comme une toupie », G, VII, p.746c; topiner intr. « rouler comme 
une toupie », tr. « meutrir », op. cit., p. 747 a. Ce verbe est très 
répandu, à côté de taper, dans les patois gallo-romans avec le sens 
primitif de « battre, rosser » : p. ex. Saumur; Saint-Paul-du- 
Bois (Maine-et-Loire) touper intr. « faire ressentir des élancements 
douloureux », « palpiter, battre » (en parlant du coeur), Verrier, 
II, p. 2892; — Bresse louhannaise tóper, tauper « battre », Guille- 
maut, p. 307/3 ; — Moselle toper intr. « remuer, bouger », Zéligzon, 
III, p. 6572; — suisse rom. touper, tauper, « rosser, battre », Pierre- 
humbert, p. 591 a; — Blonay tópa « frapper », Odin, p. 575 b; — 
sav. tópá « battre », Constantin, p. 400 a/b ; — Hiss-Alpes touper 
« frapper », Jouglard, BSH-A, I, p. 283/3. 

Le nom d’action au féminin du participe passé de ce verbe sert, à 
travers la signification « volée de coups », à exprimer la grande quan- 
tité indéterminée : 

— bmanc. táopé f. (« volée de coups » et :) « grande quantité », 
Dottin, p. 487 b; 

— Moselle topeye « grande quantité », Zéliqzon, III, p. 6572; 

— Jura bernois taupée, toupée (« volée de coups » et :) « grande 
quantité » : une taupée de gens, Pierrehumbert, p. 591a. 


3. — Bmanc. táopinê. 

Dans quelques patois nous trouvons également un diminutif du 
verbe que nous venons de citer (afr. topiner): p. ex. Saumur; Saint- 
Paul-du-Bois (Maine-et-Loire) toupiner intr. « faire entendre des 
coups sourds », « battre, palpiter » (en parlant, p. ex., du cœur), 
Verrier, II, p. 2894. 

Le nom d'action au féminin du participe passé de ce verbe est 
employé en bas-manceau, également à travers la signification « volée 
de coups », paraît-il, pour désigner la grande quantité indétermi- 
née : bmanc. idopiné « grande quantité », Dottin, p. 487 b ; Pail 
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táopané « id. », ibid. — Il est vrai que dans le dictionnaire de Dot- 
tin on ne trouve ni un verbe táopine, tdopane avec le sens « battre, 
rosser », ni un nom d'action fdopiné, topané avec le sens « volée de 
coups ». Mais il nous semble que l'on peut supposer pour notre mot 
le développement de sens que nous venons d'indiquer. 


4. — Fr., dial. flopée. 

Faluppa « copeau ; filament (de paille) », REW3, 3173; « fila- 
ment de paille ; matière sans valeur », FEW, III, pp. 395 a-402 b; 
ThLL, V, p. 203, lignes 22-25; ALLG, IX, p. 578; Horning, 
ZRPh, XXI, pp. 192-198; Nigra, AGI, XIV, p. 365/2. 

Ce mot, d’une vitalité extraordinaire, qui a produit dans la Roma- 
nia une foule de dérivés, composés et croisements, parvient en ter- 
ritoire gallo-roman par une double filiation d'idées à désigner une 
grande quantité indéterminée. D’une part, faluppa (le plus sou- 
vent avec suffixe) arrive à désigner une grande quantité indéterminée 
en partant de la notion « quantité de filaments », « agglomération 
désordonnée, enchevétrement ». Ce développement s’est produit 
surtout au Sud de la Galloromania (p. ex. Arles /eloupo, fouloumpo 
« tas, foule »; fr. du Sud un frapas d'avé « une masse de brebis »). 
D'autre part, falup pa fournit une expression pour la grande quan- 
tité indéterminée à travers un verbe dérivé de lui. Ce deuxième 
développement a lieu au Nord de la Galloromania, dans les patois 
français. C’est ce développement qui nous intéresse ici. 

Dans les patois français et en argot apparaît le verbe floper dérivé 
de faluppa et signifiant « battre, rosser » (pour les formes et l’ex- 
tension de ce verbe cf. FEW, III, p. 395 a). Cette signification du 
verbe paraît reposer sur un sens primitif « mettre en lambeaux, eth- 
locher » d’où fut tirée, à travers l’idée d’ « abimer, détériorer, mal- 
mener » (cf. p. 85, note 1), la signification « battre, rosser ». 
Ainsi le verbe (et son nom d’action désignant une volée de coups) 
appartiennent aux termes signifiant « battre, rosser » dont le sens 
part de Pidée d’ « abîmer, détériorer, malmener ». Seulement, 
comme on n’a plus du tout conscience de cette filiation d’idées et 
qu'elle est sans effet sur la valeur expressive du mot, nous avons 
classé le nom d’action que nous étudions parmi les noms d’action 
dérivés de verbes signifiant tout simplement « battre, rosser » *. 


1. Nous faisons cette remarque à cause de la disposition des matériaux que 
nous avons indiquée p. 90. 
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Le nom d'action au féminin du participe passé de ce verbe est 
extrémement répandu dans les patois du groupe français pour dési- 
gner une volée de coups (plus répandu, semble-t-il, que le verbe 
lui-même). Il appartient également à Pargot et au francais populaire 
(pour les formes et l'extension de ce mot cf. FEW, III, P. 395 a). 
Partant de cette signification ce nom d’action est devenu ensuite, 
dans les patois francais, en argot et en francais populaire, une expres- 
sion très fréquente et très populaire pour désigner une grande quan- 
tité indéterminée. — Le tableau suivant illustre la large extension 
de ce mot. 

| Argot floppée « foule, masse », Larchey, p. 177b; France, p.132c; 
— ensuite en fr. populaire : 

(Paris) flopée, faupée « grande quantité », Bauche, p. 231/2; 
Sainéan, P, p. 126/1; p. ex. dans le langage des soldats dans Bar- 
busse, Feu, XIV, p. 178/3 : « Tu croirais une flopée de méres 
zyeutant leurs p'tits » ; 

— givet. flopéye « grande suite de personnes », Waslet, p. 130/3; 

— Saint-Pol (Pas-de-Calais) flôpêy « grande quantité, foule » : 
den flop? d’jè et au pluriel : dé nue, n'èn ó dé flópêy*, Edmont, p. 581 b; 

— Gondecourt (Nord) flopé « une grande quantité », Cochet, 
TZ IZ 

— Les Andelys (Eure) floppée « quantité, un grand nombre, 
beaucoup » : eune floppée ed bouas, Clérisse, p. 36/2 ?; 

— dol. floppée « grande quantité », Lecomte, p. 113/2; 

— Quimper (Finistère) flopée « grande quantité, foule », FEW, 
II, p. 3954; 

— Doué-la-Fontaine; Briollay; Quincé; Montjean (Maine-et- 
Loire) flaupée (« volée de coups » et :) « grande quantité », Ver- 
rier, I, p. 394b; 

— On peut se demander si Saint-Seuret-d’Uzet (Charente-Inf"°) 
Jeloppée « grande quantité », Musset, III, p. 22/3, a tiré son emploi 
pour désigner la grande quantité indéterminée d’un sens primitif 
« volée de coups » ou bien d’un sens primitif « agglomération 
désordonnée, paquet de filaments, enchevétrement » ; 


1. Nous ne pouvons pas insister ici sur la valeur spéciale du pluriel des expressions 
de grande quantité indéterminée. Sur cette question cf. notre thèse, p. 50-p. 53° 
2. L'exemple ne vaut pour illustrer l'emploi de floppée que si bouas a bien le 
sens « bois » et non pas « coups » (Clérisse, il est vrai, ne donne pas ce dernier 
sens s. v. bouas). 
Revue de linguistique romane. 
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— Charost (Cher) floppée « grande quantité, foule », FEW, III, 
Pp. 3954; 

—- Pontarlier (Doubs) floppée « grande quantité » : une floppée 
d'oiseaux (désigné comme populaire), Collinet, p. 38/3 ; 

— Grand'Combe (Doubs) flòpé « grande quantité », Boillot, 
p. 165/15 

— Yonne flaupée « nombre, foule », FEW, UL p. 395 a; 

— Esternay (Marne) flopée «id. », ibid. ; 

— Mouzon (Ardennes) flopée « id. », ibid. 

En différents endroits le mot s'applique de préférence aux êtres 
vivants, ou même il n’est qu’une expression de grande quantité 
déterminée du point de vue qualitatif, et sert à désigner une grande 
quantité de gens. 


5. — Hmanc., vendóm. dábée. 

Vbfranc *dubban « battre », FEW, III, pp. 167 a-169 a; — fr. 
(depuis le xvi“ siècle) dauber, G, IX, p. 275 a (dauber « battre » 
est dans Rabelais) ; «frapper à coups de poing », L, IL, p. 956 a. Le 
mot est trés répandu dans les patois de la Galloromania avec le sens 
de « battre », cf. FEW, IL, p. 168 a. (D’après Meyer-Lúbke, REW 3, 
2488 a, ces mots viendraient de dealbare « blanchir »; EWF, 
p. 291a/b; WB, I, p. 200 b). 

Le nom d’action au féminin du participe passé de ce verbe sert, 
avec une grande extension, dans les patois gallo-romans à désigner 
une volée de coups : p. ex. norm. daubée « grêle de coups » ; 
Basse-Normandie daubée « volée de coups de bâton », Décorde, 
p. 69a; — Centre dobée « id. », Jaubert, C, IL, p. 521/3 ; — ver- 
dun. -chalonn. daubée « id. », Fertiauit, p. 429/1; — Forêt de 
Clairvaux (Aube) daubée « id. », Baudouin, p. 133/1; — etc., cf. 
FEW, III, p. 168 a s. v. *dubban II. —A travers la signification 
« volée de coups » le mot est employé en hmanc. et en vendóm. 
pour exprimer la grande quantité indéterminée : 

hmanc. dábée « grande quantité de quelque chose », Montesson, 
Pat 1/25 

— vendóm. dabée « grande quantité » : « Une dabée de pommes 
de terre », Martellière, p. 93/1. 


6. — Suisse rom. schlaguée. 
L’all. Schlag apparaît en fr. (1835) sous la forme schlague avecla 
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signification spéciale « coups de baguette qu'on donne aux soldats 
dans certains pays allemands, quand ils ont commis quelque infrac- 
tion à la discipline », L, IV, p. 1854 b. En 1875 il vient s’y joindre - 
le verbe schlaguer avec le même sens spécial, EWF, p. 790 b; WB, 
Il p:.260 b; 

En Suisse romande le verbe schlaguer est populaire avec la signi- 
fication toute générale « battre, frapper, rosser », Pierrehumbert, 
Pp. 554 b'. Le nom d'action au féminin du participe passé de ce 
verbe désigne en Suisse romande une volée de coups (et « grosse 
averse », cf. la remarque p. 87), et de là il sert à exprimer la grande 


-quantité indéterminée : schlaguée « grande quantité » : « On a une 


d'ces schlaguées d’pommes de terre c’tannée! », Pierrehumbert, 


p. 554b. 


7. — Dauph. tabasa. 
Er. du Sud tabasá tr. « frapper à grands coups, battre, donner 
des coups », Honnorat, III, p. 12312; (Azaïs, TIL, p. sita); — 
prov. tabaza tr. «id. », Azaïs, II, p. sirb;p. 511 a; Mistral, 


Mir., Gloss., p. 411a; — rhod. fabasa, tabassa tr. et intr. « frap- 
per bruyamment, battre à coups redoublés », « faire du bruit », 
TF, IL p. 941b; — Barcelonnette tabasár « frapper fort, à 


grand bruit », Arnauld, p. 135/3 ; — H'-Alpes tabasar « frap- 
per », Jouglard, BSH-A, I, p. 283/2; Lallé tabasar « frapper », 
Martin, p. 200 a; — dauph. fabasai « taper, frapper », RLR, XXI, 
p. 142/2 ; — auvergn. tabasá « heurter, frapper », Malval, p. 
165 abc; — Cantal tabasar « frapper à grands coups », Malvezin, 
p. 263/1 ; — Puy-de-Dôme tabásar tr. « tourmenter, tracasser, 
importuner », « quelquefois frapper, faire du bruit », Mège, 
p. 238/2; — Creuse tobosa tr. « frapper brutalement », « faire 
du bruit », Queyrat, p. 495/2 ; — Grenoble tabazié, tabazá tr. 
« frapper pour se faire ouvrir », « frapper à coups redoublés 
sur quelque chose », Ravanat, p. 184 a ?. 

Le nom d'action au féminin du participe passé du fr. du Sud tabasá 


1. IIn'va pas nécessité à rattacher ce mot directement au verbe français mais 
il aura plutôt été importé (probablement avec le sens général « battre ») d'un 
patois allemand. E. Tappolet, Die alemannischen Lebnwôrter in den Mundarten 
der franzósischen Schweiz (Zweiter Teil, Etymologisches Wôrterbuch, Basel, 1916), 
p. 148/2, rattáche pourtant le verbe suisse rom. directement au verbe français. 

2. Peut-être ce fr. du Sud tabasá est-il identique à Papr. tabazar « souiller, 
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désigne l’action de frapper et aussi, par endroits, une volée de coups, 
ainsi dauph. (selon Mistral) tabasado, tabasa, « volée de coups », 
TF, II, p. 941 b. En partant de la signification « volée de coups » 
ce nom d'action sert également, en dauph. (selon Mistral), à dési- 
gner la grande quantité indéterminée : « batelée, grande quantité », 


-TF, loc. cit. 


8. —Neuch. raclée. 

Trak (onomatopée), REW3, 8846; EWF, pp. 859 b-860a; — 
de là neuch. traquer tr. et intr. « claquer ou faire claquer violem- 
ment », Pierrehumbert, p. 618 a (avec le nom d'action traquée « cla- 
quement violent », ibid.); de ce verbe avec sufhxe diminutif : 
neuch., Jura bernois tracler « claquer ou faire claquer, en parlant 
d'un fouet, d'une porte, etc. », op. cil., p. 614a (cf. Cossonay 
(Vaud), 1589, traclette « crécelle de lépreux », G, VII, p. 783 a). 

Le nom d’action au féminin du participe passé de ce verbe 
désigne le coup (bruyant) : traclée « claquement », « coup de 
fouet », Pierrehumbert, p. 614a. Ce mot sert également à expri- 
mer la grande quantité indéterminée : « grand nombre » : « Il y a 
des gens qui sont des vrais niaffes ; il y en avait ce soir une vraie 
tráclee... devant une pâtisserie où il y avait des gendarmes... », 
A. Mathias (Neuchâtel) dans PImpartial (16, IV, 1899), ibid. ; avec 
la remarque : « On dit plus souvent Etraclee ». 

L'emploi de ce nom d’action pour désigner la grande quantité 


barbouiller », Ly., VIII, p. 2 a, ce dont Levy paraît être sûr puisqu'il rapproche 
« Mistral fabasa, tabassa » du verbe apr. On peut considérer, avec certitude, 
comme représentants de ce verbe apr. : cév., toul. fabaza tr. « noircir, barbouil- 
ler, máchurer », « dénigrer », Azaïs, III, p. gira; — langd. tabasar « id. », 
Honnorat, III, p. 1231 a ;cf. laremarque de Honnorat, ib., s. v. tabasar « frap- . 
per » : « en langd. on le dit aussi pour noircir, barbouiller ». Mistral, TF, II, 
p. 941b donne pour rhod. tabása, tabussa comme pour lim. tabasta et langd. 
tabata aussi bien « frapper » que « noircir, barbouiller ». — Probablement le 
fr. du Sud tabasá est un dérivé de l'apr. tabornar « frapper, tourmenter », Rd., * 
V, p.292 b; Ly., VIII, p. 4a (celui-ci dérivé de l’apr. tabor, tambor « tambour, 
caisse », Rd., V, p. 292a; Ly., VIII, p. 2a ; REW 3,8512 a);cf. piém. tabass 
« tamburello », Sant'Albino, p. 1127; Zalli, II, p. 496b. Ainsi s'expliquerait 
Pidée accessoire de bruit dans notre mot, sa signification « frapper avec bruit ». — 
On pourrait penser aussi pour ce fr. du Sud tabas(s)d à une transformation de 
Papr. ta(m)bornar par la rac. *rabbast — (quise montre dansfr. du Sud rabasta ;afr., 


fr, dial. raba(s)ter « faire du bruit, remuer avec bruit »). Nous n’insistons pas ici 
sur cette hypothèse. 
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indéterminée peut être le résultat de deux développements diffé- 
rents : d'un développement qui partirait d'un sens primitif « coup 
bruyant » et, passant par l'idée « ce qui arrive avec un coup 
bruyant, ce qui arrive comme un coup bruyant », arriverait à 
« grande quantité (qui arrive comme un coup bruyant) » *, ou 
bien, ainsi que le neuch. étraclée que nous allons examiner le laisse 
supposer, d'un développement qui partirait d'un sens primitif 
« volée de coups » (signification qui, il est vrai, n'est pas donnée 
par Pierrehumbert). 


9. — Neuch. étraclée. 

Neuch., Jura bernois étracler « claquer, en parlant du fouet », 
« cingler de coups », Pierrehumbert, p. 237 b, est un composé du 
verbe tracler que nous venons de citer. 

Le nom d’action au féminin du participe passé de ce verbe 
désigne non seulement le coup : élraclée « claquement de fouet, 
grand coup de fouet ou de verge », Pierrehumbert, p. 237a, mais 
aussi une « volée de coups » ibid. C'est certainement en partant 
de cette signification que ce nom d’action est employé pour dési- 
gner la grande quantité indéterminée :« Les bêtes avaient une étra- 
clée de tavans (= « taons ») », ibid. 

Nous pouvons considérer comme certain que le développement 
du sens de étraclée qui mène jusqu’à Pexpression de grande quan- 
tité indéterminée passe par la signification « volée de coups » et 
non pas par la signification « coup de fouet ou de verge », par 
laquelle ce développement de sens serait pourtant également pos- 
sible (cf. p. 94, note 1). On doit considérer comme plus probable 
que le développement de l'emploi qui désigne une grande quantité 
indéterminée part de la signification « volée de coups », parce que 
cette filiation d'idées (« volée de coups » > « grande quantité »), 
qui est si typique dans la langue populaire de la Galloromania, est 
particulièrement fréquente et développée en Suisse romande. 

En partant de ce fait il est peut-être permis de supposer pour le 
neuch. traclée (que nous venons de mentionner) que le développe- 
ment de son emploi pour désigner la grande quantité indéterminée 
ne part pas non plus de la signification « coup de fouet », mais 


1. Ce développement, que nous ne pouvons pas analyser davantage ici, existe. 
Il s’est produit p. ex. pour dauph. patafa; fr. dial. pétée et quelques autres. 
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plutôt d’une signification « volée de coups » (qui, il est vrai, n'est 
pas donnée par Pierrehumbert). Il nous paraît superflu de vouloir 
séparer les développements de sens de ces deux noms d'action. Ils 
sont synonymes et ont dû parvenir par la même voie à exprimer la 
grande quantité indéterminée : ils ont donc dû passer tous les deux 
ou par la signification « volée de coups » (comme nous le supposons 
ici), ou bien par la signification « coup (de fouet ou de verge) ». 


10. — Dauph. pataca. 

D'une racine onomatopéique pat- qui désigne un bruit sec (d'un 
coup, d’une chute, d'une chose qui éclate, etc.) est dérivé le fr. 
du Sud pata, patac, — gasc. patat, — Var patau « coup, bruit d'un 
coup, d'un soufflet », « éclat », TF, II, p. 497; — de là le verbe 
fr. du Sud pata « taper », ibid. et pataca tr. « frapper, donner des 
coups », 1bid./c. 

Le nom d'action au féminin du participe passé de ce verbe 
désigne en dauph. (selon Mistral) une volée de coups : patacado, 
pataca « grêle de coups », et ensuite la grande quantité indétermi- 
née : « grande quantité » : « Que pataca d'enfants! », Richard, 
LEO EE. 


11. — Fr. du Sud barrado, barrouado. 

*Barra « traverse, barre », REW3,963; FEW, L, p. 255 b-261 a; 
EWF, p. 84 a appartient à toute la Romania (excepté la Rouma- 
nie). Ici c'est le Sud de la Galloromania qui nous importe : apr. 
barra « barre, perche », Rd., II, p. 187b; — langd. barro, baro 
«barre, perche, traverse, levier, brimbale », TE, I, p. 235 c; — 
rouerg. bárro « gros bâton », Vayssier, p. to b; — pour plus de 
détails cf. FEW, loc. cit. pra 

Un dérivé de fr. du Sud barro avec le suffixe -ata désigne, avec 
la valeur logique d'un nom d'action, le coup donné avec une barro, 
un gros báton, ou bien toute une volée de coups de barro : fr. du 
Sud barrado « volée de coups de barre», TE, I, p.232 c; — béarn. 
barrade « id. », Raymond, I, p. 85 b. 

De la signification « volée de coups » le mot vient à exprimer 
aussi la grande quantité indéterminée : « grande quantité », TF, 
loc cit. 

*Barra apparaît en fr. du Sud aussi avec le suffixe -onem : langd. 
baro « rondon, gourdin, gros bâton court », « petite barre ser- 
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vant à tourner la vis d'un pressoir », « bâton à portoir », TF, I, 
p. 236 b'; — lim. barroun, barrou « id. », ibid. ; — pour plus de 
détails cf. FEW, I, p. 256 b. 

Ce mot, avec le suffixe -ata, sert également en fr. du Sud à expri- 
mer la grande quantité indéterminée, et cela, ainsi que barra + 
ata, à travers la signification « volée de coups » (peut-être aussi à 
travers la signification « coup », cf. p. 94, note e 

fr. du Sud barrouado « grande quantité, multitude », TF, I, 
p2634.; 

— Var barrouado « id. », «grand nombre », MAIS Lp 20202 bo 

— langd. barrouada (barrouade) « grande quantité, multitude, 
grand nombre », Honnorat, I, p. 239 c. 


12. — Portug. porradaria. 
Ici il convient de mentionner le seul terme ? désignant une volée 
de coups et servant à exprimer la grande quantité indéterminée que 
nous avons pu trouver en dehors de la Galloromania : le portug. 


populaire porradaria. Le développement de « volée de coups » à 


« grande quantité » n’est d’ailleurs pas tout à fait certain pour ce 
mot 3. 

Un dérivé de portug. populaire porrada — ce mot désigne la grande 
quantité indéterminée par la filiation d’idées « coup » > « grande 
quantité » (cf. p.94, note 1) — avec sens collectif et également 


1. La signification « tas, amas, monceau » que Mistral, loc. cit., donne pour 
les patois des Alpes appartient à un autre mot: à baro, REI, 969; FEW, I, 
p. 254 b-255 b; K. Miethlich, Bezeichnungen für Getreide- und Heuhaufen im 
Galloromanischen (Aarau, 1930, Diss. Zürich), p. 30. 

2. Baráibar, p. 242a, donne pour tocata dans le patois d'Alava la signification 
« cantidad grande de una cosa ». Ce sens pourrait (il y a encore une autre possi- 
bilité) se rattacher à la signification que ce mot a en esp. familier, à savoir « cas- 
tigo que se da a uno, especialmente de azotes o golpes », DRAE5, p. 1296b ; 
p. 1176c. Seulement le développement « volée de coups » > « grande quantité » 
n'est pas certain pour ce mot, et les exemples donnés par Baráibar ne suffisent 
pas pour montrer l’emploi de ce mot comme expression de la grande quantité 
indéterminée. 

3. Le simple porrada désigne déjà la grande quantité indéterminée. Il y arrive 
par la filiation d'idées « coup » > « grande quantité » (cf. p. 94, note 1). Or la 
forme porradaria pourrait avoir pris le sens « grande quantité » par attraction, par 
l'influence du simple, sans que la signification « volée de coups » intervienne. 
On aurait considéré porra Liria com n- une sorte de renforcement de porrada. 
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avec la valeur logique d'un nom d’action signifie d’abord une volée 
de coups : porradaria « muitas pancadas » et, à travers cette signifi- 
cation, ensuite « grande quantidade de quelquer coisa » : « fumou 
una porradaria de charutos », F4, II, p. 468 c. Portug. porradaria 
appartient comme expression de la grande quantité indéterminée à Ja 
langue parlée et surtout à un milieu stylistique typique de la struc- 
ture des langues ibéro-romanes que l’on pourrait appeler le langage 
estudiantin. F4, loc. cit., désigne le mot comme « termo chulo ». 


13. — Pic. triclée. 

Nid. striken « streichen » (« passer à la surface de qqch »), REW 3 
8314; — de là fr. (x1v* siècle) trigue « gros bâton », G, X, p.811b; 
L, IV, p. 2351c; EWF, p. 864b; WB, IL p. 344b; — de là fr. 
(populaire) triquer « battre à coups de trique, de bâton », L, IV, 
PSI sic 

Le substantif et le verbe sont répandus surtout dans les patois 
picard et wallon : p. ex. namur. trike f. « trique, gourdin, gros 
bâton court», Pirsoul, p. 313/2; — Flandre fr. étrique f. « rouleau 


de bois dont on sesert pour mesurer le grain », Vermesse, p. 231/33 


— ensuite Vouthons (Meuse) tricot m. « trique, gros báton », 
Labourasse, p. 537/1; — de lá liég. triké, trikoté « donner des 
coups de trique », Forir, II, p. 732b ; — pic. étriker « id. », Cor- 
blet, p. 400/3; — Gondecourt (Nord) trikie « donner une correc- 
tion corporelle », Cochet, p. 299 a; — Saint-Pol (Pas-de-Calais) 
trikóté « donner des coups de bâton », Edmont, p. 5582; — Vou- 
thons (Meuse) tricoter « id. », Labourasse, p. 537/1. 

Une volée de coups de trique est désignée par trois formations : 
1° (p. ex.) Gondecourt (Nord) trik f. « correction corporelle », 
Cochet, p. 2992; — mont. trique f. « coups de bâton », Sigart, 
p. 360/3; — 2º (p.ex.) Forêt de Clairvaux (Aube) triguée « dé- 
charge de coups de trique », Baudouin, p. 322/2 ; — 3º (avec suf- 
fixe diminutif < *trikeler « battre avec la trique ») Marche-lez-Ecaus- 
sinnes (Hainaut) tricléye « fessée, volée de coups sur les fesses », 
Carlier, p. 411/1; — à ajouter les mots cités ci-dessous. i 

En partant de la signification « volée de coups (de trique) » ce 
mot sert aussi, dans les patois picards, à exprimer la grande quan- 
tité indéterminée : 

mont. triquelée « foule », Sigart, p. 361/1; 

— rouchi (Maubeuge) triclée « terme de mépris qui marque une 
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grande quantité » : « Ils sont eune triclée, il ena eune triclée », 
Hécart, p. 464b*; 

— Marche-lez-Ecaussinnes tricléye « bande, groupe » : éne tricléye 
d'éfants, ¿nést ni toudi "ne benedicsion, ce p. 411/1. 

Le mot paraît s'appliquer de préférence aux êtres vivants dont la 
grande quantité est facilement désagréable comme une vo'ée de 
coups. 


14. — Montjean fouaillée. 

En fr. apparaît depuis le xvrr* siècle un verbe fouailler « frapper 
souvent avec le fouet » (familier), « corriger des enfants indociles », 
L, II, p. 1745 a/b. Ce verbe est très répandu dans les patois du 
groupe français comme le démontre FEW, III, p. 652a/b (s. v. 
focus) et pp. 372b-373a (s. v. fagus)? 

Le nom d'action au féminin du participe passé de ce verbe désigne 
dans les patois du groupe français, par endroits, une volée de coups 
et de là aussi la grande quantité indéterminée. — Tout d’abord, 
donnons quelques exemples qui montrent l’emploi de ce nom d’ac- 
tion pour désigner une quantité déterminée au point de vue qua- 
litatif, c’est-à-dire indiquant une idée de quantité et en même temps 
un élément déterminé qui constitue cette quantité *. Cet élément 
déterminé, ce sont des êtres vivants (dont la grande quantité, comme 


1. Pour la nuance spéciale de mépris cf. p. 89. 

2. Le fr., dial. fouailler est considéré en général comme transformation, par 
changement de suffixe, de fouetter (de fouet < fagus « hêtre », REW 3145; 
EWF, pp. 433 b-434a; FEW, II, pp. 371a-374a, surtout pp. 372b-373a et 
p. 374a, note 11). M. von Wartburg qui, lui aussi, rattache fouailler d’abord à 
fagus (loc. cit.) rejette cette dérivation ensuite sous focus, note 10 (FEW, III, 
p. 659a) et fait descendre ce mot de focus comme dérivé de Pafr. fouaille 
« petite branche » (FEW), « menu bois de chauffage », G, IV, p. 108b. Le verbe 
fouailler aurait donc le sens primitif de « battre, fontes avec une petite branche, 
une verge ». — M. von Wartburg, FEW, III, p. 372b, et surtout p. 3742, 
note 11, relève comme étant d’origine douteuse (à savoir de fagus ou de *fodi- 
culare) un afr. foueillier « agiter la queue », G, IV, p. r10a (signification que 
Godefroy a d’ailleurs corrigée, G, IX, p. 647 a, en « frapper à coups de fouet 
répétés »). A côté de ce verbe, G, IV, p. 108 c, cite dans la Chronique de Mons- 
trelet (I, 194) un verbe fouailler avec la signification « fouiller en tous sens » : 
« Les dessusditz Daulphinois fouaillerent toute la ville... ». La question se pose 
de savoir à quoi il faut rattacher ce mot : à fagus ou à *fodiculare (ou même 
à focus)? 

3. Cf. p. 86, note 1. 
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nous l'avons dit p. 89, est le plus facilement désagréable, de sorte 
que l’on peut la comparer à une volée de coups). Ainsi : 

Bessin fonayie « volée de coups de fouet » et « troupe de gamins » 
FEW, III, p. 372 b (s. v. fagus); p. 653 b, s.v. focus et note 12, 
p. 6592. | 

— Centre fouaillée « couvée », Jaubert, C, L,:p.:450/3208 
Ensuite, pour désigner la grande quantité indéterminée : Montjean 
(Maine-et-Loire) foudillée « volée de coups, rossée » (nom d’action 
de Montjean foudiller « fouetter un enfant »)et « grande quantité », 
« abondance », Verrier, I, p. 401 a/b *. 


45. — Angev. fessée, foissée. 

Fascia « bande, lien », REW 3, 3208; FEW, II, p. 424b; — 
afr. faisse « bande, lien », « faisceau », « fascine », « petit pieu, 
bâton », G, III, p. 706a/b; FEW, IL, p. 424b (s. v. fascia, 3a); 
— de là le verbe fr. (depuis le xv* siècle) fesser « frapper sur les 
fesses », G, IX, p. 613b; E, II, p. 1651b; — et (depuis 1526) 
fessée « coups sur les fesses », G, IX, p. 613a; («terme familier ») 
«coups de main ou de verges donnés sur les fesses », L, IT, 
p. 1651 b. 

Ce nom d’action, qui appartient au Nord de la France, sert en 
angevin, à travers la signification « volée de coups », à exprimer 
la grande quantité indéterminée : Montjean (Maine-et-Loire) fessée 
« grande quantité », « abondance » : «Y a eine fessée de mêles 
cette année », Verrier, I, p. 396 b ; Saint-Augustin-des-Bois ; 
Montjean ; Briollay foissée « fessée, volée de coups » et « grande 
quantité », avec la remarque : « Le mot a vieilli, surtout au sens 
propre », op. cit., I, p. 397 a ?. 


1. Saint-Sauveur (Hte-Saône) foudie « quantité », FEW, III, p. 633 a, parvient 
à exprimer la grande quantité indéterminée en partant d’un sens primitif « grande 
quantité de petites branches » ou bien « enchevêtrement (de petites branches) ». 

2. Le fr. fessée a été considéré en général comme nom d’action de fesser (depuis 
le xve siècle) « frapper sur les fesses », G, IX, p. 613 b; L, Il, p. 1651b; EWF, 
p. 414b; WB, I, p. 295 a/b, et rattaché à fesse (depuis le xIve siècle) « chacune 
des deux parties du derrière de l'homme et du singe », G, IX, p. 613a;L, II, 
p. 1651 b; EWF, p.414b; WB,I, p. 295 a/b < fissus « fendu » REIW3, 3329; 
FEW, III, pp. 581 b-582 a. — M. von Wartburg, dans le FEW, II, pp. 424 b- 
425b, sépare au contraire fesser et fessée de fesse et les rattache à fascia « bande, 
lien », op. cit., pp. 424b-427 b (REW 5, 3208). La signification du verbe viendrait 
alors de « verge » (avec laquelle on frappe, fouette), cf. afr. faisse « bande, lien », 
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16. — Pléchátel sane. 

*Cingùlare « ceindre », REW3, 1927; — afr. (xn° siècle) cen- 
gler tr. « ceindre, serrer avec une sangle », G, II, p. 14b; G, IX, 
p. 16c; avec cengle « enceinte, limite », « ceinture », G, II, 
p. 13c-14a; — nfr. sangler « ceindre, serrer avec une sangle » et 
sangle « bande de cuir, de tissu de chanvre, etc., large et plate, qui 
sert à ceindre, à serrer, etc. », L, IV, p. 1820 a/b; EWF, p. 784 b; 
WB, IL p. 253 a. 

Le français moderne sangler signifie aussi (en langage familier) 
«appliquer avec force un coup » : sangler quelqu'un « lui adminis- 
trer des coups de sangle ou de toute autre chose », L, IV, p. 1820 b 
(probablement de « battre avec une sangle », mais peut-être aussi 
de « serrer avec une sangle » et passant, alors, au sens « battre, 
rosser » par l'idée « malmener quelqu'un », cf. p. 85, note 1). Le 
verbe apparaît dans le patois de Pléchâtel (Ille-et-Vilaine) sous la 
forme sãyé « sangler, attraper », Dottin-Langouét, p. 159 b. 

Le nom d'action au féminin du participe passé de ce verbe sert 
dans le patois de Pléchátel á exprimer la grande quantité indéter- 
minée à travers la signification « volée de coups » : sdyé « quan- 
tité » : A vlà kôr en bôn sâné, Dottin-Langouët, p. 159-b. (La signi- 
fication « volée de coups » n’est pas — ou n’est plus — notée par 
Dottin-Langouét). 


17. — Alençon, berrich., suisse rom. trifouillée ; — Nantes 


raffouillée. 
*Fôdicülare « fouiller », REW?, 3404; FEW, II, pp. 666 a- 
672b; — de là, dérivé de fouiller avec contamination (« Konta- 


minationsbildung », FEW), le fr., dial. trifouiller qui a le sens 
primitif « fouiller avec désordre et indiscrètement », FEW, HI, 
p. 669 a- 669 b (s. v. *fodiculare, II, 2 a). 


« faisceau », & fascine », « petit pieu, bâton », G, III, p. 706 a/b; cf. FEW, 
III, p. 424 b (fascia 3a). Ensuite, par une sorte d’étymologie populaire et plai- 
sante, on aurait rapproché fesser et fessée de fesse et on leur aurait donné par con- 
séquent le sens « frapper sur les fesses ». Cette dérivation, qui est très probable, 
surtout parce qu'elle donne satisfaction pour certaines formes patoises, a déjà été 
proposée par Verrier, I, p. 386 b, qui rattache l’angevin fesser « rempailler une 
chaise » et « battre, frapper sur » à fascia, ainsi que, I, p. 397b, la forme vieillie 
foisser (cf. foissis, ibid.). (Verrier, I, p. 356 b, rapproche aussi fessée « grande quan- 
tité » de fascia, mais il le fait à travers le sens « faisceau, paquet »). 
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Le nom d'action au féminin du participe passé de ce verbe désigne 
l’action de fouiller avec désordre : de là, d'un côté, le péle-méle, 
la confusion, le tumulte, la querelle, et, de l’autre, une volée de 
coups (par la filiation d'idées « abimer, détériorer, malmener » > 
« battre, rosser »). 

Partant de la signification « volée de coups » le mot sert aussi à 
exprimer la grande quantité indéterminée : 

Alençon (Orne) frifouillée « volée de coups » et « grande quan- 
tité », FEW, III, p. 669 b; 

— suisse rom.’ frifouillée « rossée » et « grand nombre » : « I 
y'a une d'ces trifouillées de guépes! », Pierrehumbert, p. 620 b. 

Peut-être également à travers le sens « volée de coups » — ou 
bien aussi à travers le sens « pêle-mêle » — le nom d’action berri- 
chon trifouillée sert-il à exprimer la grande quantité indéterminée 
(mais s'appliquant seulement aux êtres vivants, paraît-il) : « bande » : 
une trifouillée d'écoliers (avec le verbe se trifouiller « se battre »), 
Tissier, p. 13/1. Mais peut-être, comme nous l’avons dit, le mot 
est-il à classer parmi les noms d’action qui partent de la significa- 
tion « pêle-mêle, tumulte, confusion » pour exprimer la grande 
quantité indéterminée ?. 

Les renseignements nécessaires manquent pour expliquer le 
développement qui amène le nantais raffouillée « grande quantité », 
FEW, III, p. 667 b à exprimer la grande quantité indéterminée : 
à savoir si cet emploi vient d'un sens primitif « péle-méle » ou bien 
« volée de coups ». 


18. — Fr., dial. tripotée. 

Germ. *trippón « sautiller, sauter », REW3, 8915; — afr. 
treper, triper intr. « frapper du pied », « sauter, danser », « s’agi- 
ter en désordre et tumultuairement », tr. « fouler aux pieds, 
battre », G, VIII, p. 42 b; — Minot (Côte-d'Or) tripé « fouler », 
Potey, p. 52 b; — Petit Noir (Jura) tripé « id. », Richenet, 


1. Le mot n'est pas seulement neuchátelois, comme le dit M. von Wartburg, 
FEW, loc. cit.; M. Pierrehumbert remarque pour la signification « volée de coups » : 
« suisse romand populaire » et pour la signification « grand nombre » : « suisse 
romand vulgaire », 

2. Ce développement de « pêle-mêle, tumulte, confusion » à « grande quantité 


indéterminée » s’est produit p. ex. pour Aube bouloyee, bouléyée et pour beaucoup 
d’autres expressions, 


ALLIE: he 
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p. 219/2; — de là avec suffixe diminutif fr. (xvi° siècle) tripoter 
« brouiller, mélanger malproprement différentes choses », G, X, 
passio; PIN, pi 2351 b; EWF. p. 867 a; WB, IL p. 344 2/b. 
Le mot est répandu dans toute la Galloromania (en partant des 
patois du groupe francais): p. ex. norm. (pic.) tripoter « faire le 
ménage »; (Haute-Normandie) tripolier « qui se mêle de petites 
entreprises », Décorde, p. 130 b ; — Centre tripoter intr. « s’occu- 
per de menus détails, à des travaux de peu d'importance », « se 
remuer pour peu de chose, tracasser », tr. « manier maladroite- 
ment », Jaubert, C, II, p. 396/1; — Forêt de Clairvaux (Aube) 
tripoter « piétiner, trépigner, marcher à petits pas, aller et venir 
sans but », Baudouin, p. 322/1 ; —(fr. du Sud tripouta, Azaïs, II, 
p. 630 a). 

Partant de la signification « remuer, mélanger », le nom d’action 
au féminin du participe passé de ce verbe désigne en francais popu- 
laire une volée de coups (probablement par la filiation d'idées 
« abimer, malmener » > « battre, fouetter ») : tripotée « volée de 
coups », L, IV, p. 2351 b. Le mot a cette signification presque 
partout dans les patois (soit qu’elle s’y soit développée indépen- 
damment, soit qu’elle y ait été importée du français populaire). 
Nous le rencontrons avec cette signification p. ex. dans la Bresse 
louhannaise, Guillemaut, p. 314/3; en verduno-chalonnais, 
Fertiault, p. 435/3 ; dans le patois autour de la Forêt de Clairvaux, 
Baudouin, p. 322/1 ; etc. 

A travers la signification « volée de coups » tripotée sert en fran- 
çais populaire et dans le langage parlé à exprimer la grande quan- 
tité indéterminée. Le mot s'emploie de préférence dans la formule 
une tripotée d'enfants (cf. p. 89). Le même emploi se trouve dans 
les patois; ainsi dol. tripotée « tapée, grande quantité », Lecomte, 
p. 198/2. Cet emploi du mot est très répandu et fréquent dans les 
patois, bien que les attestations des dictionnaires nous manquent 
IC: 


19. — Suisse rom. raclée. 
*Rasclare « gratter, racler », REW?, 7072; — afr. (x1v* siècle), 


1. Ce nom d’action pourrait tirer son emploi pour exprimer une grande quan- 
tité indéterminée aussi du sens « pêle-mêle », dérivé de la signification « mélan- 
ger » qu'a le verbe (cf. p. 108, note 2). 
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nfr. racler « frotter de manière à enlever une partie de la surface », 
G, X, p. 4702; L, IV, p. 1445a; « stammt aus dem Südgüriel 
des Nordfrz., ist hier die Entsprechung des prov. rasclar dass., aus 
gallorom. *rasculare, d. ‘i. deminutive Abi. von *rascare « háufig 
kratzen » zu radere « kratzen », EWF, p. 734 b; WB, Il, p. 202a; 
apr. rascar, Ly., VII, p. 37 b (représente le simple); — dauph. 
rascla, racla, rasclia, ráclia, — lim. rascla, racla, — gasc. rasca, 
arrascla, — bordel. carrascla « racler, ratisser », TF, II, p. 702 €. 

Partant de la signification « gratter, racler, ratisser » du verbe, 
le nom d'action au féminin du participe passé désigne, à travers 
l'idée « abimer, malmener », une volée de coups ou la bordée 
d’injures (qui malmènent quelqu'un (= «le grattent, le raclent ») 
comme une volée de coups). Le nom d’action avec ce sens est très 
répandu dans toute la Galloromania; p. ex. fr. populaire raclée 
« volée de coups », L, IV, p. 1445 a; — argot raclée « id. », 
France, p. 355 a; — Flandre fr. raclée « id. », Vermesse, p. 426/15 , 
— Belmont rakiai « id. », Horning, p. 1402; — Haute-Meurthe 
rákiáie « raclée, bordée d'injures », Mathis, p. 126/2; — suisse 
rom. raclée « volée de coups», Pierrehumbert, p. 475 a; — Blonay 
rabläyé (de rablá « racler ») « id. », Odin, p. 453 b; — Var 
rasclado, rasclagno, — Alpes rasclaio, rascla, — dauph. rasclia 
«id.» TE, Lp 70250 

Partant de la signification « volée de coups » le nom d'action sert 
aussi, en Suisse romande ', à exprimer la grande quantité indéter- 
minée : 

suisse rom. raclée « grand nombre, ribambelle, forte quantité » : 
« Une raclée d'enfants » ; « Il est descendu des raclées d'gens 
depuis la gare »; « Je tenverrai une raclée de cartes illustrées », 
Vallotton (Vaud), Le sergent Bataillard (25), Pierrehumbert, 
Pp. 4752; i 

— Blonay rahláye « grande quantité » : « 1 - & zou ôna rabldye dé 
pome dé tére, ils ont eu énormément de pommes de terre », Odin, 


p- 453 b. 


1. Le nom d'action sert à exprimer la grande quantité indéterminée probable- 
ment aussi au delá de cette région, bien que les attestations des dictionnaires nous 
manquent. D'autre part, c'est en Suisse romande que la filiation d’idées « volée 


de coups » > « grande quantité », qui est si caractéristique de toute la Gallo- 
romania, est particulièrement fréquente. 
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20. — Montjean, Briollay rápée. 

Germ. raspon « zusammenkratzen » (« gratter et réunir les 
égratignures »), REW5, 7077; — de là,%à travers des dérivés beau- 
coup plus vieux, attesté seulement en 1611, le fr. rasper « user en 
frottant, grattant, écorcher », G, X, p. 485 b; ráper « mettre en 
poudre avec la rápe », « user la surface d’un corps avec une rápe », 
L, IV, p. 1473 a/b; EWF, p. 740b; WB, II, p. 207 a. 

Dans les patois de Montjean et de Briollay (Maine-et-Loire) le 
nom d’action au féminin du participe passé de ráper « élimer, user, 
érafler », Verrier, II, p. 182 a, désigne (par la filiation d'idées « abi- 
mer, malmener » (= « ráper, gratter ») > « battre, rosser ») une 
volée de coups : rápée « volée de coups », ibid., et, partant de cette 
signification, la grande quantité indérerminée : « grande quantité », 


ibid. 


21. — Neuch. riflée. 

Mhall. riffeln « sérancer », REW5, 7309; — afr. (xnr° siècle) 
rifler tr. « arracher, écorcher », « se battre avec acharnement », 
« frapper », « raser », G, VII, p. 195 c; EWF, pp. 756 b-766a; — 
nfr. rifler (« terme vieilli ») « égratigner, écorcher », « piller, 
voler », L, IV, p. 17292; — fr. du Sud rifla « riper, ratisser avec 
la ripe », « rafler, enlever », TF, II, p. 791 c; — suisse rom. 
rifler « effleurer, raser », Pierrehumbert, p. 529 b. 

Le nom d'action au féminin du participe passé de ce verbe sert 
dans le patois du canton de Neuchâtel, par endroits, à désigner la 
grande quantité indéterminée. D’après le sens du verbe il est à sup- 
poser que cet emploi du nom d'action s’est développé à travers la 
ignification « volée de coups » (par la filiation d'idées : « gratter, 
raser, efleurer » = « abimer, malmener » > « battre, rosser »), 
bien que cette signification du nom d'action ne soit pas notée par 
Pierrehumbert. Nous trouvons dans Pierrehumbert seulement : 
riflée « grande quantité, grand nombre » : « Ce pruneaulier a donné 
une belle riflée de fruits », Pierrehumbert, p. 529 b. 


22. — Neuch., vaud. debrisce. 
*Brisiire « rompre », REW?, 1310 ; brisiare « écraser, 
‘broyer », FEW, I, pp. 531 b-535 b; —afr. (xn° siècle), nfr. briser, 
EWE, p. 150 a; WB, I, p. 102a; — de là afr. debriser « briser, 
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mettre en pièces », « vexer, tourmenter », « briser de fatigue, 
fatiguer extrêmement », G, II, p. 437 a/b; — neuch., Jura ber- 
nois, vaud. débriser GE fracasser, abimer, endommager », 
Pierrehumbert, p. 173 a. 

Le nom d’action au féminin du participe passé de ce verbe désigne 
Paction de briser, fracasser, abimer, endommager : neuch., vaud. 
(populaire) débrisée « brisement, casse » et ensuite (par la filiation 
d’idées « abîmer, malmener » > « battre, rosser ») « volée de 
coups », ibid. Partant de la signification « volée de coups » le mot 
sert aussi à exprimer la grande quantité indéterminée : « grand 
nombre »: « I y'a eu une débrisée de noix », ibid. 


23. — Neuch., vaud. enfresée. 

De *fraxicare « rompre », FEW, III, pp. 770 a-771b (surtout 
dans les patois de PEst de la Galloromania, cf. les formes ibid.) est 
dérivé, avec le préfixe in-, La Béroche (cant. de Neuchâtel) ênfraizã 
« émietter, briser, mettre en pièces », Pierrehumbert, p. 221 a 
(p. 696 b). 

Le nom d’action au féminin du participe passé de ce verbe désigne, 
par le développement « rompre » = « abimer, malmener » > 
« battre, rosser », une volée de coups: neuch. (La Béroche et 
l'Ouest du district de Boudry), vaud. enfresée (« bris, fracas », « coup 
violent » et) : « rossée », Pierrehumbert, p. 221 a. 

Par la signification « volée de coups » le mot sert ensuite, dans 
la même région, à exprimer la grande quantité indéterminée : 
« grand nombre » : « Quelle enfresée de grelons ! », ibid. 


24. — Suisse rom. éreintée. 

Ren, réne «rein », REW3, 7206; EWF, p. 751b; — de là 
fr. (depuis 1690) éreinter « rompre ou fouler les reins » et ensuite 
(« abimer, malmener » >> « battre, rosser ») « battre, rosser », 27 
Il, p. 1478 c; EWF, p.377b; WB; Hip. 219b;, 

Le nom d'action au feci du participe passé de ce verbe 
désigne cn Suisse romande et dans le département du Doubs, 
comme terme popuiaire, une volée de coups (du sens primitif 
« fouler les reins » = « abîmer, malmener » > « battre, rosser »): 
suisse rom. éreintée « volée de coups » (aussi « grande fatigue »), 
Pierrehumbert, p. 231 b; — Grand’Combe (Doubs) êrênié « volée 
de coups », Boillot, p. 158/1. De la signification « volée de coups », 
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le mot sert, en Suisse romande, à exprimer la grande quantité 
indéterminée : « grande quantité » (« sens moins fréquent ») : 
« Men vais enrrammasser une d'ces erreintées (de cresson et de 
centaurée)... », J. Balliods (canton de Neuchátel), Chez nous (77), 
Pierrehumbert, p. 231 b. 


25. — Pléchátel bere. 

Basiare « baiser, embrasser », REW?, 971; FEW, I, p. 268 b- 
269 b; — de là dol. bézer tr. « battre » (« expression malson- 
nante »), Lecomte, p. 54/1; — Ille-et-Vilaine bézer tr. « frapper », 
Orain, p. 11/2; Pléchàtel bézé « attraper, avoir le dessus sur », 
Dottin-Langouët, p. 202; — d'autres formes avec la signification 
« battre, rosser », cf. FEW, I, p. 269 a”. 

Le nom d'action au féminin du participe passé de ce verbe sert 
dans le patois de Pléchátel (Ille-et-Vilaine) à exprimer la grande 
quantité indéterminée, et cela à travers la signification primitive 
« volée de coups » (qui manque dans Dottin-Langouët — ou bien 
elle n'existe déjà plus dans ce patois — à moins que Dottin-Langouét 
ne la rendent par « action de baiser ») : bézé « quantité» : à vli en 
bon béxé, Dottin-Langouët, p. 20 a. 


26. — Dol. dégelée. 

Gelare « geler», REW?, 3714 ; — depuis le xrnº siècle le 
composé afr. desgeler, G, IX, p. 337 c; nfr. dégeler, L, II, p. 10202; 
EAD 299 bs WD, Lp 331 a. 

Le nom d'action au féminin du participe passé de ce verbe 
désigne en francais populaire une volée de coups : dégelée « volée de 
coups », L, II, p. 1020 a. Dans les patois du groupe français (et du 
groupe franco-provencal) le nom d'action a aussi, entre autres, 
cette signification?. 


1. Comme la signification « battre, rosser » paraît venir du sens obscène de ce 
verbe (peut-être par l'intermédiaire de la signification « tricher, tromper » ; cf. 
FEW, I, p. 269 a), nous classons le nom d'action Pléchátel bézé, comme résultat 
d’un développement de sens très voisin, parmi les termes désignant une volée de 
coups et tirés de l’idée « abimer, malmener, etc. ». (Cf. pour le développement 
« baiser » (> *« embéter ») >« battre, rosser » l'esp. populaire joder = « embé- 
ter », p. ex. dans ; No me jodas !). 

2. Le développement du sens « volée de coups » dans ce nom d’action n’est 


pas clair. — Selon M. Tappolet, op. cit., p. 5/2, dégelée, tirerait sa signification 
« volée de coups » du « dégel qui amène la débâcle ». — On pourrait penser 
8 
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Partant de la signification « volée de coups » ce nom d'action 
sert en dolois à exprimer la grande quantité indéterminée : dégelée 
« grande quantité », avec la remarque « rare », Lecomte, p. 88/2. 
(La signification primitive « volée de coups » n'est pas dans 
Lecomte.) 

Cette liste de mots désignant d’abord une volée de coups et 
employés ensuite pour signifier la grande quantité indéterminée est 
nécessairement incomplète. Et quelle que soit Pétendue des 
recherches, on ne pourra jamais donner qu’une liste incomplète : 
le sujet même que nous étudions Pimplique. Il est impossible de 
recueillir toutes les expressions pour une volée de coups que la 
langue populaire de la Galloromania emploie pour désigner la 
grande quantité indéterminée. 

Pourtant; peut-être, notre liste pourrait-elle être plus riche d’une 
dizaine d’expressions pour la grande quantité indéterminée qui 
tirent cet emploi de la signification « volée de coups », si le déve- 
loppement en était toujours absolument clair pour chaque mot. 
Mais souvent il est impossible de déterminer d’une manière défini- 
tive le développement sémantique par lequel un mot parvient à 
désigner une grande quantité indéterminée. Aussi avons-nous 
laissé de côté une dizaine d’expressions qui pourraient tirer leur 
sens de « beaucoup » d’une signification «.volée de coups », — 
mais qui peuvent aussi bien (ou même plus probablement) le tirer 


peut-être aussi à une manière de s'exprimer humoristique, plaisante et exagérée, 
qui considère que l'individu recevant une volée de coups est « dégelé » par 
les coups comme une chose gelée, à tel point il est rossé — et « réchauffé » 
par les coups (cf. les expressions pour une volée de coups dans l’étude déjà 
citée de M. Tappolet (cf. p. 85) qui tirent cette signification de l’idée que la 
personne battue est réchauffée par les coups qu’elle reçoit). 

En boulonnais dégelée a la signification « avalanche de coups, de choses qui 
descendent et qui tombent » : « Eune dégelée de punmes », Haigneré, p, 185/1. 
Le terme est une expression pour une (grande) quantité déterminée au point de 
vue qualitatif (« quantité de choses qui tombent »). Cette détermination qualitative 
de la quantité pourrait être due à l’effet d’une idée d’action, de mouvement con- 
tenue dans le sens primitif du nom d’action : « volée de coups » = « quantité 
d'éléments qui descendent violemment, tombent sur quelqu'un » (cf. p. 87). Mais 
à côté de boulonnais dévelée existe le verbe boulonnais dégeler « tomber avec une 
fréquence précipitée », ibid. Si cette signification du verbe est primaire on doit 
mettre en question que l’emploi de boulonnais dégelée pour désigner une grande 
quantité de choses qui tombent soit dérivé de la signification «volée de coups ». 
Cette situation rendrait plus probable l'interprétation donnée par M. Tappolet. 


aa 
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d'un autre sens primitif et par un autre développement sémantique. 
Nous ne citons pas ici ces expressions pour ne pas surcharger cette 
petite étude de longues discussions infructueuses et de points 
d'interrogation :. 
* 
* * 

. Nous venons de passer en revue un bon nombre d'expressions 
qui sont caractéristiques de la langue populaire de la Galloromania : 
tous, noms d’action désignant d’abord une volée de coups et expri- 
mant ensuite la grande quantité indéterminée. Le développement 
de ces expressions nous montre un des nombreux procédés que la 
langue populaire a trouvés pour se créer des expressions pour l’idée 
de « beaucoup », vivantes, étroitement liées au domaine du concret, 
pleines d’images et de couleur et capables de contenir un maximum 
de sens affectif. Nous voyons ici une manifestation des forces créa- 
trices qui renouvellent sans cesse, dans la langue populaire, les 
moyens d'expression : la tendance au concrétisme, la pensée con- 
crète et l’imagination populaire, l’importance du sentiment, du 
subjectivisme populaire et du mouvement affectif, qui se montrent 
dans la tendance affective à vouloir ramener tout au moi, à juger 
les phénomènes par la sensation qu’ils causent au moi. Mais nous 
pouvons noter l'intervention d'un autre facteur important dans le 
développement des expressions que nous venons d'étudier: c’est 
humour populaire, le besoin du peuple de réunir, d’une manière 
grotesque souvent, des choses qui ne vont pas du tout ensemble, 
de mélanger des sphères différentes =. En effet, dans ces noms 


1. Fr. dial. tournée; — norm. claquee; — suisse rom. crevée, emballee, 
ramassée, ramenée, vérsayè et vétayé, p. ex., pourraient tirer leur emploi pour 
désigner la grande quantité indéterminée de la signification primitive « volée 
de coups ». Mais il ne nous est pas encore possible en ce moment d’en décider. 

2. Ce facteur a considérablement contribué à la création d'expressions popu- 
laires pour la grande quantité indéterminée, telles que, p. ex., cat. femer; trasm. 
estrumadal (sens propre de ces deux mots : « tas de fumier ») ; fr. populaire et 
dial. chiée ; et beaucoup d'autres. Le même facteur, "humour populaire, est actif 
également dans des formules comme esp. una barbaridad, una atrocidad, un horror 
de cosas, et beaucoup d’autres, par le choc humoristique des sphères abstraite et 
concréte (una barbaridad de libros). Le rôle extrêmement important de l’humour 
dans la formation de la langue (populaire) ne saurait être trop souligné, 
M. Beinhauer dans son Spanischer Sprachhumor (Kólner romanistische Arbeiten, 
V, Bonn-Kóln, 1932), p. 7/2, insiste à juste titre sur ce fait : « Erst als ich den 
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d'action désignant au sens primitif une volée de coups et exprimant 
ensuite la grande quantité indéterminée, dans cette comparaison, à 
une volée de coups, d'une grande quantité d'éléments (souvent 
d'hommes) qui par sa grandeur est désagréable, nous entendons 
le rire franc du peuple qui, dans sa vie débordante, mélange des 
choses qui nous paraissent assez hétérogènes, qui met sur un même 
plan les éléments existant en grande quantité et les coups qui 
descendent sur quelqu'un en bonne quantité. Et il y a plus encore : 
il y a un petit air moqueur que nous apercevons à travers ces 
expressions, Pair moqueur que l’on aurait devant quelqu'un qui 
vient de recevoir une volée de bois vert, — laquelle, dans notre 
cas, consiste dans une grande quantité d'éléments qui descendent 
sur quelqu'un comme des coups. Et c’est en raison même de ce 
petit air moqueur que ces expressions appartiennent bien à la 
Galloromania : c’est la moquerie qui distingue l’humour et la 
plaisanterie populaires de la France. A travers ces expressions pour 
la grande quantité indéterminée nous apercevons un peu Gar- 
ganiua et Pantagruel... Ces expressions, noms d’action désignant 
tout d’abord une volée de coups, qui se trouvent en si grand 
nombre et exclusivement (cf. n° 12) sur le territoire gallo-roman 
peuvent être considérées comme des créations de « l’esprit gaulois ». 
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gewichtigen Einfluss des Humors bei den Veränderungen der Umgangssprache 
erkannte, entschied ich mich für den Titel * Sprachhumor ” ». 

1. La liste des dictionnaires de patois gallo-romans consultés pour notre thése 
est plus complète que celle-ci. Ici en effet nous ne citons que les dictionnaires qui 
nous ont donné des indications sur les expressions étudiées dans cet article. 
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d’argot usuel, Paris, 1920. 

Alphonse Baudoin, Glossaire du patois dela Forét de Clairvaux, Troyes, 
1886 (à la page du titre), 1887 (sur la couverture). (« Nous avons choisi 
ce titre : Patois de la Forêt de Clairvaux, parce que la plupart des mots 
recueillis sont employés, à quelques petites différences de prononciation 
près, danstous les villages qui avoisinent cette forét, notamment 4 Cun- 
fin, Fontette, Saint-Usage, Champignolle, Arconville, Ville-sous-la- 
Ferté, Juvancourt, La Ferté, Villars, Silvarouvre, Autricourt, etc. », 
Pp. 5/3-6/1). 

Félix Boillot, Le français régional de la Grand'Combe (Doubs), Paris, 
1929. 

Arille Carlier, Glossaire de Marche-lez-Écaussines, Liége, 1914. 

Henri Clérisse, Vocabulaire Andelisien. Publications de la Société histo- 
rique du Vexin. Pontoise, 1925. 

E. Cochet, Le patois de Gondecourt (Nord). Grammaire et Lexique. 
Société de publications romanes et françaises, IX, Paris, 1933. 

C. Collinet et O. Bloch, Recueil des régionalismes de la Haute-Montagne 
(Environs de Pontarlier), Pontarlier, 1925. 

A. Constantin et J. Désormeaux, Dictionnaire savoyard, Paris, 1902. 

Jules Corblet, Glossaire étymologique et comparatif du patois picard ancien 
et moderne précédé de recherches philologiques et littéraires sur ce dia- 
lecte, Paris, 1851. 

J.-E. Décorde, Dictionnaire du pays de Bray, Paris-Rouen-Neufchátel, 
1852. (A pour objet plus particulièrement le patois de Parrondissement 
de Neufchátel). 

A. Delboulle, Glossaire de la Vallée d'Yéres pour servir à l'intelligence 
du dialecte haut-normand et à l’histoire de la vieille langue française, Le 
Havre, 1876. 

Georges Dottin, Glossaire des patois du Bas-Maine (Département de la 
Mayenne), Paris, 1899. 

G. Dottin et J. Langouët, Glossaire du parler de Pléchátel précédé 
d'une étude sur les parlers de la Haute-Bretagne et suivi d’un relevé des 
usages et des traditions de Pléchátel, Rennes, 1901. 

Real Academia Española, Diccionario de la Lengua Española, Madrid, 
1925, 15° édition. DRAE:ss 

Édelestand et Alfred Duméril, Dictionnaire du patois normand, Caen, 
1849. 

Éd. Edmont, Lexique Saint-Polois, Mácon, 1897. 

Ernst Gamillscheg, Elymologisches Worterbuch der franzósischen Sprache, 
Heidelberg, 1928. EWF 
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Candido de Figueiredo, Novo Diccionario da Lingua Portuguesa. Quarta 
ediçäo corrigida e copiosamente ampliada. Lisboa, s. a. 2 vol. F4 

L. Favre, Glossaire du Poitou, de la Saintonge et de P Aunis, Niort, 1867. 
(Les mots pris dans ce glossaire sont désignés dans notre étude comme 
« poitevins » tout court). 

F. Fertiault, Dictionnaire du langage populaire verduno-chalonnais (Saóne- 
et-Loire), Paris, 1896. 

Walther v. Wartburg, Franxôsisches Etymologisches Wôrterbuch. Eine darstel- 
lung des galloromanischen sprachschatzes. Bonn 1928 (1), Leipzig 1934 
(II). Jusqu'ici deux vol. (I et II). FEW 

H. Forir, Dictionnaire liégeois-français, Liége, 1866 et 1874. 2 vol. 
(« Tel est le but essentiel vers lequel j’ai dirigé tous mes efforts en 
donnant le jour à cette production : c’est de purger notre conversation 
française de tous les wallonismes qui dénaturent le caractère de cette 
belle langue, si répandue par toute l’Europe, disons plutôt par tout 
l’univers ... », I, p. 1x/3). 

Hector France, Dictionnaire de la langue verte. Archaismes, Néolo- 
gismes, Locutions étrangères, Patois. Dans le t. 4 du Dictionnaire La 
Chátre, Paris, s. d. (La plupart des mots recueillis dans ce dictionnaire 
appartiennent au français populaire bien que dans notre étude les mots pris 
dans ce dictionnaire soient souvent précédés de la désignation « argot »). 

Frédéric Godefroy, Dictionnaire de l'ancienne langue française et tous ses 
dialectes du IXe au XVe siècle, Paris, 1881-1902. 10 vol. G 

Lucien Guillemaut, Dictionnaire patois ou recueil par ordre alphabétique 
des mots patois et des expressions du langage populaire les plus usités dans la 
Bresse Louhannaise (Arr. de Louhans, Saône-et-Loire) ef une partie de la 
Bourgogne avec l’origine et Pétymologie des mots, Louhans, par séries, 
dans La Bresse Louhannaise, 1894-1902. 

D. Haigneré, Le patois boulonnais comparé avec les patois du nord de 
la France. Dans Mémoires de la Société académique de Parrondissement de 
Boulogne-sur-Mer, XXI (Boulogne-sur-Mer, 1901, contient « Introduc- 
tion, phonologie, grammaire ») et XXII (ibid., 1903, contient un voca- 
bulaire). 

G.A.J. Hécart, Dictionnaire rouchi-français, Valenciennes, 1834, 
3° édition. (« Le Rouchi, qui est le patois parlé dans le pays dont Valen- 
ciennes peut être considérée comme le centre, commence à St-Armand 
où il se mêle avec le langage de Lille et du Tournésis ; à Bouchain et à 
Cambrai, où il se confond avec le Picard ; à Quiévrain où commence 
déjà le patois wallon, lequel finit à Bruxelles ; à Bavay, à Maubeuge, 
dont le langage prend une teinte de français en empruntant quelques 
En à la partie de la Belgique qui y est contiguë », p. vi/r). 

S.-J. Honnorat, Dictionnaire provençal-français ou Dire la langue 
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d'Oc, ancienne et moderne, suivi d'un vocabulaire français-provençal, 
Digne, 1846-1847. 3 vol. 

Adolf Horning, Glossare der romanischen Mundarten von Zell(La Baroche) 
und Schónenberg im Breustal (Belmont) in den Vogesen, Halle a. S., 1916. 
Beiheft n° 65 de la ZRPb. 

Joseph Hubert, Dictionnaire wallon-liégeois et francais, Liége, 1853. 

Jean Humbert, Nouveau glossaire genevois, Genève, 1852, 2 vol. 

Comte Jaubert, Glossaire du centre de la France, Paris, s. d. [1855]. 
2 vol. (Pour la délimitation de la région étudiée : « ... à ce grand 
pays du Centre, borné à PEst par la crête du Morvan, au Sud par les der- 
nières ramifications des montagnes de "Auvergne et de la Marche, au 
Nord par la Loire, à POuest par le Poitou et la Touraine. Cette derniére 
limite est la moins tranchée ... », I, p. 14/1). 

C. Joret, Essai sur le patois normand du Bessin, suivi d'un dictionnaire 
étymologique. (Extrait des Mémoires de la Société de Linguistique de Paris. 
ML fasc, 5 et t.:1V, fasc.- 17 2, 4); Paris, 1881: 

S. Jouglard, Mots caractéristiques du patois des Hautes-Alpes, BSH-A, 
I (1882), Première série, p. 275-283 ; BSH-A, II, Deuxième série, p. 69- 
76 ; Troisième série, ibid., p. 224-235, contenant F. Allemand, Série de 
mois palois venant du Grec ou du Latin, p. 224-232, et Lesbros, Argot de 
Montmorin, p. 232-235. Le tout porte comme nom d'auteur celui de 
Jouglard. Les matériaux proviennent du Champsaur, de Gap (et de Mont- 


morin). 
E. Littré, Dictionnaire de la langue française, Paris, 1863-1872. 4 vol. 
et un Supplément, Paris, 1877. L 


H. Labourasse, Glossaire abrégé du patois de la Meuse notamment de celui 
des Vouthons. Chez l’auteur, à Arcis-sur-Aube, 1887. (Lieu d'impression 
Nancy). 

Lorédan Larchey, Dictionnaire historique d'argot. Neuvième édition des 
excentricités du langage augmentée d’un supplément mis à la hauteur 
des révolutions du jour, Paris, 1881. 

Ch. Lecomte, Le parler dolois. Étude et Glossaire des Patois comparés 
de l’arrondissement de Saint-Malo suivi d’un relevé des locutions et dic- 
tons populaires, Paris, 1910. (« D'une manière générale on peut consi- 
dérer le Parler Dolois comme « l’inventaire sommaire du langage rus- 
tique et populaire de l’arrondissement de Saint-Malo ». Toutefois, notre 
enquête a porté principalement sur le « canton de Dol », centre géogra- 
phique de la circonscription », p. v/2). 

Alcius Ledieu, Monographie d'un bourg picard. Nous avons consulté la 
IVe partie de cet ouvrage : Petit glossaire de Démuin, Paris, 1893. (« En 
me restreignant, pour le choix des mots, à une seule localité, j’ai pu don- 
ner aux faits que j'ai rassemblés une plus grande certitude », p. 1x/2). 
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Emil Levy, Provenzalisches Supplementworter buch. Berichtigungen und 
Ergänzungen zu Raynouards Lexique Roman. Leipzig, 1894-1924. 8 E 
y. 

P. Malval, Étude des dialectes romans ou patois de la Basse- Auvergne, Cler- 
mont-Ferrand, 1877. 

Pierre Malvezin, Glossaire de la langue d'Oc, Paris, 1908-1909. (A pour 
objet surtout le patois du département du Cantal). 

Paul Martellière, Glossaire du Vendômois, Orléans, Vendôme, 1893. 

David Martin, Dictionnaire du patois de Lallé en Valgodemar, Gap, 1909. 

E. Mathis, Lexique de la Haute-Meurthe, Saint-Dié (Vosges), s. d. 

Fr. Mège, Souvenirs de la langue d'Auvergne. Essai sur les idiotismes 
du département du Puy-de-Dôme, Paris, 1861. 

Frédéric Mistral, Mirèio, poème provençal. Ausgabe von Eduard Kosch- 
witz mit Glossar von Oskar Hennicke, Marburg, 1900. (Dans notre 
étude nous nous rapportons au glossaire). 

C. R. (comte) de M. (ontesson), Vocabulaire du Haut-Maine. Nou- 
velle édition augmentée, Le Mans, Paris, 1859. 

Georges Musset, Glossaire des patois et des parlers de P Aunis et de la Sain- 
tonge. Avec collaboration de Marcel Pellisson et Charles Vigen, La 
Rochelle, 1929-1932. Jusqu'ici 3 vol. contenant les lettres Aa-M ; I : 1929, 
111931, 1932 

Louise Odin, Glossaire du patois de Blonay. Mémoires et den 
publies par la Société d’histoire de la Suisse Romande, Lausanne. 1910. 

Ad. Orain, Glossaire patois du département ad’ Ille-et-Vilaine suivi de chan- 
sons populaires avec musique, Paris, 1886. 

Simin Palay, Dictionnaire du béarnais et du gascon modernes (Bassin a 
PAdour). Embrassant les dialectes du Béarn, de la Bigorre, du Gers, des 
Landes et de la Gascogne maritime. Pau, 1932. 2 dol 

W. Pierrehumbert, Dictionnaire historique du parler neuchátelois et suisse 
romand, Neuchâtel, 1926. . 

Léon Pirsoul, Dictionnaire Wallon-Français (dialecte namurois) conte- 
nant plus de 10.000 mots exclusivement wallons avec applications et 
biographies de tous les écrivains wallons, Malines, 1902 et 1903. 2 vol. 

Georges Potey, Le patois de Minot édité avec une introduction et des 
notes par André Mary, Paris, 1930. 

Nizier du Puitspelu, Dictionnaire bis du patois Donna, Lyon, 
1887. 

Louis Queyrat, Contribution à l’étude du parler de la Sat Le patois | 
de la région de Chavanat, Guéret, 1930. 2 vol. (I : Première partie, II : 
Deuxième partie). (Le t. 2, la deuxième partie, contient un vocabulaire). 

F. Raynouard, Lexique roman ou Dictionnaire de la langue des Trou- 
badours, Paris, 1836-1844. 6 vol. : hi Rd. 
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Albert Ravanat, Dictionnaire des patois des environs de Grenoble, Gre- 
noble, 1911. 

y V. Lespy et P. Raymond, Dictionnaire béarnais ancien el moderne, Mont- 
pellier, 1887. 

W. Meyer-Lúbke, Romanisches etymologisches Worterbuch. Dritte voll- 
stándig neubearbeitete Auflage, Heidelberg, 1935. REW3 

F. Richenet; Le patois de Petit-Noir, canton de Chemin (Jura), Paris, 
1896. 

L. Sainéan, Le langage parisien au XIXe siècle, Paris, 1920. 

Vittorio di Sant’Albino, Gran dizionario piemontese-italiano, Torino, 
1859. 

J. Sigart, Glossaire étymologique montois ou Dictionnaire du wallon de 
Mons et de la plus grande partie du Hainaut, Bruxelles, Leipzig, 1866. 

Frédéric Mistral, Lou tresor dou felibrige ou Dictionnaire provengal-fran- 
gais, Aix-en-Provence, s. d., 2 vol. (Les localisations souvent imprécises 
et fausses dans le TF ont déjà été suffisamment soulignées pour que nous 
n’ayons pas besoin d’y insister ici). 

Thesaurus Linguae Latinae, Leipzig, 1900-1934. Jusqu'ici 6 vol. ThLL 

Jean Tissier, Dictionnaire berrichon avec citations littéraires, Paris, 
1884. 

Aug. Vautherin, Glossaire du Patois de Châlenois avec vocables des 
autres localités du Territoire de Belfort et des environs précédé de notes 
sur le patois de la région. (Extrait du Bulletin de la Société. Belfortaine 
d’Emulation), Belfort, 1896-1901. 

Abbé Vayssier, Dictionnaire patois-frangais du département de l'Aveyron 
publié par la Société des lettres, sciences el arts de P Aveyron, Rodez, 1879. 
(Le dictionnaire se base sur le patois de Rodez). 

Louis Vermesse, Dictionnaire du patois de la Flandre française ou wallonne, 
Douai, 1867. 

A.-J. Verrier, R. Onillon, Glossaire Etymologique et Historique des patois 
et des parlers de l Anjou, comprenant le Glossaire proprement dit, des Dia- 
logues, Contes, Récits et Nouvelles en patois, le Folk-lore dela province, 
Angers, 1908. 2 vol. 

E. Violet, Le patois de Clessé en Mâconnais. Lexique et textes. Sociélé de 
publications romanes et françaises, Paris, 1932. 

J. Waslet, Vocabulaire wallon-français (Dialecte givetois), Sedan, 1923. 

Oscar Bloch, W. von Wartburg, Dictionnaire élymologique de la langue 
française, Paris, 1932. 2 vol. WB 

Casimiro Zalli, Dizionario piemontese, italiano, latino e francese. Edizione 
seconda riordinata e di nuovi vocaboli arrichiata, Caramagnola, 1830. 

Léon Zéliqzon, Dictionnaire des Patois romans de la Moselle (3 parties). 
Documents sur l'histoire de Lorraine publiés par la Société d'histoire et d'archéo- 
logie de la Lorraine, t. XIII. Saverne, 1922-1924. 
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Archivio Glottologico Italiano. 

Archiv für lateinische Lexikographie und Grammatik . 
Bulletin de la Société d’ Études des Hautes-Alpes. 
Revue des Langues romanes. 

Zeitschrift fúr romanische Philologie. 


ancien frangais 


LISTE DES ABRÉVIATIONS 


Dialecte de l’Algarve (algarvio) 


allemand 


Dialecte (de la région) d'Ancona (anconitano) 
Dialecte de "Anjou (angevin) 


ancien provençal 


auvergnat 
béarnais - 
berrichon 
bas-manceau 
bordelais 


Patois (de la région) de Boulogne-sur-Mer (boulonnais) 


catalan 
cévenol 
dauphinois 


dialectal (p. ex. 
français dialectal 


français et français dialectal) 
Patois de Dol-de-Bretagne (dolois) 


espagnol 
féminin 
français 


Dialecte du canton de Fribourg en Suisse (fribourgeois) 


gascon 


AG] 
ALLG 
BSH-A 
RLR 
ZRPh 


afr. 
algarv. 
all. 
ancon. 
angev. 
apr.! 
auvergn. 
béarn. 
berrich. 
bmanc. 
bordel. 
boulonn. 
cat. 

cév. 
dauph. 
dial. (p. ex. 
fr. dial. 
fr., dial.) 
dol. 

esp. 

fa 

fts 

frib. 
gasc. 


1. Pour les temps plus modernes nous employons le terme « français du Sud ». 


Le terme « nouveau provençal » ne conviendrait pas, parce que « ancien proven- 
çal » est (ainsi que notre « français du Sud ») une expression collective désignant 
la collectivité (et fusion) des dialectes du Sud de la France au moyen âge (à l’ex- 
ception du gascon). Le dialecte actuel dela Provence est désigné ici par « proven- 
gal ». (Cf. sur cette question de terminologie, Jules Ronjat, Essai de syntaxe des 


parlers provençaux modernes (Mâcon, 1913), $ 1, p. 1). 
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123 
genevois genev. 
germanique germ. 
Dialecte de Givet (givetois) givet. 
haut-manceau hmanc. 
intransitif intr. 
italien it. 
languedocien langd. 
liégeois liég. 
limousin lim. 
lyonnais lyonn. 
masculin m. 
Dialecte de l’île de Majorque (mallorquin) mall. 
moyen haut-allemand mhall. 
Patois (de la région) de Mons (montois) mont. 
Patois (de la région) de Namur (namurois) namur. 
Patois (de la région) de Nantes (nantais) nant. 
Dialecte du canton de Neuchâtel en Suisse (neuchátelois) neuch. 
néerlandais nld. 
normand norm. 
picard pic. 
piémontais piém. 
poitevin < poit. 
Patois (de la région) de Polesine (polesano) poles. 
portugais portug. 
provençal prov. 
rhodanien rhod. 
rouergat rouerg. 
roumain roum, 
savoyard sav. 
suisse romand suisse rom. 
toulousain toul. 
transitif tr. 
Dialecte de la province de Trás-os-Montes (trasmontano) trasm. 
vaudois vaud. 
vieux bas-franc vbfranc 
vendómois vendóm. 
verduno-chalonnais verdun.-chalonn. 

Pour faciliter la recherche des citations indiquées nous HE 


divisons les pages, horizontalement, en trois tiers qui sont 
numérotés 1, 2, 3 en commençant en haut de la page. Ces 
chiffres suivent le numéro de la page donné après nos cita- 
tions (p.ex. 125/2 = 125, deuxième tiers). — 
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Quand un texte est imprimé en colonnes (ce qui est 
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a be 


le cas pour la plupart des dictionnaires), nous indiquons la 
colonne, à la suite de la page, par les lettres a, b, c à partir 


du côté gauche (p. ex. p. 125 b 
colonne). 


= p. 125, deuxième 


INDEX DES MOTS 


baro, p. 103, note I 

*barra, p. 102 

barrado (fr. du Sud), n° 11 ; p. 102 

barrouado (fr. du Sud), nº II; p.103 

basiare, p. 113 

bézé (Pléchátel), n° 25; p. 113 

*brisiare, p. 111 

cingulare, p. 107 

dibée (hmanc., vendòm.), n° 5; 
p. 98 

daubée, dobée (fr. dial.), p. 87; 98 

dealbare, p. 98 

débrisée (neuch., vaud.), n° 22; 
¡A 

degelée (dol.), n° 26; p. 113 

dégelée (boulonn.), p. 114, note 

dégeler (boulonn.), p. 114, note 

*dubban (vbfranc), p. 98 

enfresée (neuch., vaud.), n° 23; 

Spr 112 

éreintée (suisse r.), n° 24; p. 112 

étraclée (neuch.), n° 9; p. 101 

fagus, p. 105, note 2 

faluppa, p. 96 

fascia, p. 106, note 2 

feloppée (St-Seurin-d'Uzet), p. 97 

fesse (fr.), p. 106 

fessée (angev.), n° 15; p. 106 

Jesser (fr.), p. 106 

fissus, p. 106, note 2 

flop(p}ée, flaupée (fr., dial.), n° 4; 
p. 84 ; 90 ; 96 

focus, p. 105, note 2 

*fodiculare, p. 105, note 2 ; 107 


foissée (angev.), n° 15; p. 106 

foudie (Saint-Sauveur), p. 106,n. 1 

fouaillée (Centre), p. 106 

foudillée (Montjean), n° 14; p. 105 

fouailler (fr.), p. 105, note 2 

fouayie (Bessin), p. 106 

foueillier (afr.), p. 105, note 2 

fouetter (fr.), p. 105, note 2 

*fraxicare, p. 112 

gelare, p. 113 

pat-, p. 102 

pataca(do) (dauph.), n° 10; p. 102 

porrada (portug.), p. 103 et note 3 

porradaria (portug.), n° 12; p. 103 

raclée (suisse rom. ; fr., dial.), 
n° 19; p.84;85,n.1;90; 109 

radere, p. 110 

raffouillée(nant.), p. 108 

rabldyè (Blonay), nº 19; p. 110 

râpée (Montjean, Briollay), n° 20 ; 
pds note TE 

*rascare, p. 110 

rasclado (fr. du Sud), p. 110 

*rasclare, p. 109 

*rasculare, p.110 

raspon (germ.), p. III 

ratapée (neuch., vaud.), p. 93 

ren, rene, p. 112 

riffeln (mhall.), p. 111 

riflée (neuch.), n° 21; p. 111 

roillée (neuch.), p. 87 

rossée (suisse rom.), p. 87 

sâné (Pléchátel), n° 16 ; p. 107 

Schlag (all.), p. 98 
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schlaguée (suisse rom.), n° 6; p. 98 

striken (nld.), p. 104 

tabasa(do) (dauph.), n° 7; p. 99 

tdopané (Pail), p. 95/96 

tdopé (bmanc.), n° 2; p. 95 

tdopiné (bmanc.), n° 3; p. 95 

tapá (Thônes), p. 93 

tapade (gasc.), p. 94 

tapado (Alpes), p. 93 

tapage (genev.), p. 93 ; 94 

tapaio (Alpes), p. 93 

tapáye, tapdyè, tapaie, tapeil (Mo- 
selle, Blonay, Chátenois, Vou- 
thons), p. 92/93 

tapassée (genev.), p. 93 

tapée (fr., dial.), n° 1; p. 90 

tapó (lyonn.), p. 93 

lapp, p. 90 


Paris. 
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tappo (franc), p. 91 

taupée (Jura bernois), p. 95 

tocata (Alava), p. 103, note 2 

top (franc), p. 95 

topádo (rouerg.), p. 93/94 

topéye (Moselle), p. 95 

toupée (Jura bernois), p. 95 

traclée (neuch.), n° 8; p. 100 

trak, p. 100 

triclée (rouchi), p. 104/105 

tricléye (Marche-lez- Écaussinnes), 
p. 105 

trifouillée (Alençon, berrich., suisse 
rom.), n° 17; p. 107 

triklée (pic.), n° 13; p. 104 

tripotée (fr., dial), n° 18; p. 108 

*trippon (germ.), p. 108 

triquelée (mont.), p. 104 
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LIBRAIRIE E. DROZ, 25, RUE DE TOURNON, PARIS, VI: 


SOCIÉTÉ DE 
PUBLICATIONS ROMANES ET FRANCAISES 


VOLUMES PUBLIÉS SOUS LA DIRECTION DE 
M. MARIO ROQUES 


1. M. Roques. Bibliographie des travaux de Jules 


Gilliéron. 10 fr. 
2. N. Dupire. Bibliographie des travaux d'Ernest 

Langlois. 16 fr. 
3. G. Porey. Le patois de Minot (Côte-d'Or). 16 fr. 
4. J. Luermer. Lexicologie du dialecte d'Aurillac. 40 fr. 


. J.-M. Rosert-JurET. Le patois de la région de 
Tournus. AS Or TE 


n 


6. E. VioLEr. Le patois de Clessé (Saône-et-Loire). 24 fr. 


7. J.-K. Drrcuy. Les Acadiens Louisianais. 44 fr. 
8. W. von WarTBURG. Bibliographie des dictionnaires 

patois. 40 fr. 
9. E. Cocuer. Le patois de Gondecourt (Nord). so fr. 


10. P. BoLLoN. Lexique de la Chapelle d'Abondance 
(Hte-Savoie). 20 fr. 


11. A.Scumrrr. La terminologie pastorale dans les Pyré- 
nées Centrales. 40 fr. 


12. E. PousLanp. Etude sémantique de Panglicisme dans 
le parler franco-américain de Salem (Nouvelle 


Angleterre). 60 fr. 


13. C. Brunet. Bibliographie des manuscrits littéraires 


en ancien provengal. 36 fr. 


14. F. Meinecke. Enquête sur la langue paysanne de 


Lastic (Puy-de-Dóme). 30 fr. 


15. JEANTON et DURAFFOUR. L'habitation paysanne en 


Bresse. 30 fr. 


16. C. M. Crews. Recherches sur le Judéo-Espagnol 


dans les pays balkaniques. 36 fr. 
17. H. Pritrips. Le parler de la paroisse Evangeline 

(Louisiane). 30 fr 
18. K. JaBERG. Aspects géographiques du langage. 36 fr. 
19. E. VioLer. Les patois máconnais de la zone de 

transition. 30 fr. 
20. W. Eccorr. Le Paysan dombiste. 60 fr. 


21. A. SJŒGREN. Lexique français-guernesiais. Sous presse. 


En vente à la même Librairie : 


Dr. L. Queyrar. Le patois de la région de Chavanat 


(Creuse). 
Tome I. Grammaire et Folklore. 30. 1H 
Tome II. Vocabulaire patois-français 30 fr. 


W. von WARTBURG. Franzósisches Etymologisches Wór- 
terbuch, 30 fascicules parus. 
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